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4 P R È FA CE 

furprenante à faire fes vers. Je veux vous 
apprendre , dit Boîieau , à faire avec peine 
des vers faciles , & vous ave:i^ aJJ^e^ de talent 
pour le fçavoir bientôt. Racine difoit que 
Defpréaux lui avoit tenu parole , & il avouoic 
hautement qu'il ne fe croyoit pas plus rede- 
vable du fuccès de la plupart vde fes pièces 
aux préceptes d'Horace & d'Ariftote , qu'aux 
fages 8c judicieux confeils d'un ami fi éclairé. 

Andromaque fut repréfentée fur le théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne , le lo Novembre 
I ^67 , c'eft-à-dire , deux ans après Alexandre ; 
elle ne fut cependant imprimée que vers la 
fin de 1^68. Dans le privilège de cet ouvrage 
l'auteur fe qualifie encore Prieur de VEpinay^ 
titre affcz fingulier pour un poëte drama- 
tique. 

Cette pièce eut un fuccès prodigieux , & 
fit autant de bruit que leCid. Quelles efpé- 
rances ne devoir - on pas concevoir d'un 
auteur qui , à vingthuit ans , donnoit un 
pareil ouvrage ! On n'héfîta plus à croire que 
Racine étoit fait pour confoler de la vieillefïe 
de Corneille. 
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DES ÉDITEURS. ç 

Subligny ^ auteur qui n'eft connu aujour- 
d'hui que par les critiques qu'il fit contre 
Racine j mit au jour une comédie , qui n'étoit 
qu'une fatyrc d'Andromaque. Quoique l'au- 
teur fe foit vante que fa pièce avoit été attri- 
buée à Molière , & qu'il fe foit propofé de 
travailler dans le goût de cet illuftre comi- 
que , on ne fçauroit difconvenir qu'elle ne 
foit aflèz plate. Elle fut cependant jouée avec 
quelque fuccès par la troupe du roi, qui 
étoit celle de Molière. Il eft à remarquer que 
cette critique fut en France l'origine de ee 
genre malheureux qu'on appelle parodie. 

Ceux qui aiment les anecdotes , appren- 
dront que l'une des repréfentations d'Andro- 
maque coûta la vie à Montfleury , célèbre 
a£teur , qui fit de fi grands eflTorts pour 
rendre les fureurs d'Orefte , qu'il revint chez 
lui avec une fièvre qui Temporta auflî-tôt. Ils 
fçauront auflî que Subligny eut une fille qui 
fut la première danfeufe de l'opéra ; car 
auparavant* ç'étoit des hommes déguifés, 
ainfi qu'il eft d'ufage dans l'Italie, qui, en 

danfant, repréfentoient les femmes. 

A... 
iij 



6 PRÉ FA CE 

Euripide a fourni à Racine le fujet &: les 
caractères principaux de cette pièce. L'in- 
trigue & laCtion , bien fupéricures , (clon 
nous 5 à celle du poëte grec*, appartiennent 
entièrement à Racine , qui eut Part de revêtir 
fcs caractères de couleurs propres aux mœurs 
françoifes , fans cependant altérer trop la 
vérité hiftorique. Nous croyons devoir pla- 
cer ici une apalyfe courte & rapide de la 
tragédie d'Eufîpidc , afin . que le ledteur foie 
à portée de juger lui-même ce que Racine 
a imité du grec , & en quoi il a cru pou- 
voir s'en écarter. 



PRÉCIS 

DE VANDROMA(lUE D'EURIPIDE. 

1 YRRttus a époufé Andromaque fa captive , 
dont il a un fils nommé Molofïîis , & depuis 
il a encore époufé Hermione , fille de Mé- 
nélas , dont il n*a point d'enfansV La fécon- 
dité d' Andromaque , & la douceur de fon 
caractère , forcèrent Pyrrhus à lui donner la 



DES ÉDITEURS. 7 

préférence fur Hermionc , dont les hauteurs 
lavoicnt rebuté. Ce prince étoit allé à Del- 
phes pour fléchir Apollon qu'il avoit ofFenfé,^ 
enlai demandant raifondu meurtre de Ton 
père. Hermione profita de cette abfence pour 
chercher à perdre fa rivale. Andromaque^ 
pour éviter la fureur de cette princefle , fe re-^ 
fugie dans le temple de Thétis. C'eft là qu'elle 
gémit fur fes malheurs paflcs & fiir ceux 
qu*elle crainte Hermione y pleine d'orgueil , 
d'emportement 8c de jaloufie ^ vient lui an- 
noncer une ihort prochaine ; elle l'infulte fur 
fôn mariage avec Pyrrhus ; elle lui reproche 
d'avoir ofé entrer dans le lit du meurtrier de 
fon époux He£kor & de fon fils Aftyanax ; 
elle l'accufe d'avoir employé des philtres 
pour enchaîner Pyrrhus. Dans ce même mo- 
ment Ménélas , qui a découvert Moloflîis y^ 
le vient préfcnter à fa mère & la menace de 
l'égorger en {a prçfence , fi elle ne fort do 
cet afylé. Andromaque ayant fait inutile- 
ment tous fes efforts pour k fléchir, ie, ré- 
fout à facrifier fa vie pour fauver celle de 

ion fils. Pour trouver l'action de Ménélas 

A iv 



8 PRÉFACE' 

moins odicufe quelle ne le paroît, il faut 
le tranfporter dans le fiecle & chez les peu- 
ples pour lefquels Euripide écrivoît. Athènes 
ëtoit en guerre avec Lacédémone , c^étoit 
le trait d une politique afïez fine d'indifpcfer 
contre Sparte ceux des peuples de la Grèce 
qui a voient pour fouverains les defcendanrs 
de ce même Moloflîis , perfécuté fî cruelle- 
ment par ce même Ménélas. Pendant que ce 
roi fait traîner au fupplice & la mère & 
Tcnfant , Pelée , ayeul de Pyrrhus , arrive 
& s'oppofe à cette barbarie. Il s*élevc entre 
lui & Ménélas une difpute aflez vive, qui 
dégénère bientôt en injures groffiercs. Mé- 
nélas , qui n'a aucune autorité dans l'Epire , 
eft obligé de céder à Pelée , qui délivre An- 
dromaque*Le roi de Sparte fe retire, mais en 
menaçant de venir bientôt, à la tête d'une 
puiflante armée, demander raifon à Pyrrhus 
^cs affronts faits à fa fille. Hermione défef- 
pérée du départ dç fon père , & craignant le 
retour de Pyrrhus , prend le parti de fe don- 
ner la mort j mais elle voit tout à coup arriver 
Orefte , à qui elle avoit été promife avant 
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d'époufer le fils d* Achille. Elle implore fon 
fecours. Orefte , qui raime toujours , & qui 
ne vient en Épire que pour l'enlever , profite 
de cette circonftance pour la reprendre. Pelée 
apprend prefqu'en même temps & Tenlcve- 
ment d'Hermionc & la mort de Pyrrhus, 
tué dans une fédition qu'Orefte avoir fomen- 
tée à Delphes. Son corps eft apporté fur le 
théâtre. Pelée fe livre à Taffliélion la plus 
vive; mais Thétis vient le confoler, en lui 
promettant l'immortalité , & en lui prédi- 
fant que le jeune Moloflîis , refte du fang des 
Éacides, régnera dans laThefTalie, & aura 
une longue fuite de defcendants. Telle eft la 
pièce d'Euripide. Ce poëte , plus voifîn que 
nous des événements qu'il repréfentoit , n'é- 
toit pas Je maître , comme Racine , de rien 
changer à des incidents connus. 
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A MADAME 



Madame, 



\^E nejl pas fans fujet que je mets votre iUufire nom 
à la tête de cet ouvrage. Et de quel autre^ nom pour^ 
rois^je éblouir tes yeux de mes lecteurs , que de celui 
dont mes fpeSateurs ont été fi heureufement éblouis ? 
On fçavoit que VoTRE Altesse RoyALE avoit 
daigné prendre foin de ta conduite de ma tragédie ; on 
fçavoit que vous fnavie^^ prêté quelques-unes de vos 
lumières , pour y ajouter de nouveaux ornements ; on 

* C'étoit Henriette-Anne d^ Angleterre , première femme de 
Monjieur, frère unique de Louis XIV, morte à Saint-Cloud 
le 30 juin i6yo prefque fubitement , & en difant quelle était 
empoifonnée. Mémoires pour fervir à Thift. nouv. de l'Europe 
depuis 1600 , par le pcre d'Avrigni , jéfuite , tom. III. 
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fçttvmt enfin que vous l'avie^ honorée de quelques lar- 
imûs la première letbirt que je vous en fis. Pardonne^ 
mi, MADAME jjifofe me vanter de cet heureux 
commencement de fa dejiinée. Il me confole bien glo^ 
nmfcment de la dureté de cmx qui ne voudraient pas 
s'm lai^er toucher. Je leur permets de condamner VAn-^ 
iromaque tant quils voudront , pourvu qu^il me foit 
permis d'appeller de toufes les fubtilités de leur efprit 
(iucaur de f^OTRE Altesse Royale. 

» 

^<ùs , MADAME , ce nejl pas feulement du cœur 
lue vous juge:^^ de la bonté d'un ouvrage y c'ejl avec 
^^nntcUigence qj^ aucune fauffe lueur ne fçauroit trom- 
per» Pouvons^nous mettre fur la fcene une hijloire que 
vous ne pojjedie:^ auffi bien que nous ? Pouvons-nous 
jain jouer une intrigue y' dont vous ne pénétrie:^ tous 

" ^^jforts ? Et pouvons-nous concevoir des feniiments 
r nobles 6ff délicats qui ne foient infiniment au dejfous 
^ la noblejfe & de la délicatejfe de vos penfées ? 

^^fçaity MADAME y & Votre Altesse 

'^^'Yalz a beau s'en cacher , que dans ce haut degré 
^ gloire ou la nature & la fortune ont pris plaxfir de 
^ow élever , vous ne dédaigne^ pas cette gloire obfcure 
f^ les gens de lettres s'étoient réfervée. Et il femble que 
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vous aye:^ voulu avoir autant davantage fur notre Je. 
par les connoijfanccs & par la foliMté de votre efprit ^ 
que vous excelle^ dans le vôtre par toutes les gra^ces 
qui vous environnent. La cour vous regarde comme 
V arbitre de tout ce qui fe fait d'agréable* Et nous , qui 
travaillons pour plaire au public , nous rHavonsr plus 
que faire de demander aux f gavants fi nous travaillons 
félon les règles ; la règle fouveraine efl de plaire à, 

Votre Altesse Royale. 

Voilà , fans doute , la moindre de vos excellentes 
qualités. Mais ^ MADAME , c^efl la feule dont foi 
pu parler avec quelque connoiffance , les autres font 
trop élevées au deffus de moi. Je nen puis parler fans 
les rabaiffer par la foiblejfe de mes penjees , & fans 
fortir de la profonde vénération avec laquelle je fuis , 

MAÙAMEy 

DE Votre Altesse Royale^ 



Le très-humble , très- 
ôbéiffant , & très? 
fidele feryiteur , 
Racine. 



PREMIERE PRÉFACE 

/ 

DE r AUT EUR. 

IviES perfonnages font fi fameux dans rantlquite , 

que , pour peu qu'on la cohnoiffe , on verra fort 

bien que je les ai rendus tels que les anciens poètes 

nous les ont donnés; auflî n'ai-je pas penfé qu'il 

me fut permis de rien changer à leiu-s mœiu-s. Toute 

la liberté que j'ai prife , c'a été d'adoucir un peu 

la férocité de Pyrrhus , que Séneque , dans laTroade, 

& Virgile , dans le fécond livre de l'Enéide , ont 

pouflee beaucoup plus loin que je n'ai cru le devoir 

faire ; encore s'eft-il trouvé des gens qui fe font 

plaint qu'il s'emportât contre Andromaque , & qu'il 

voulut époufer une captive à quelque prix que ce 

™; & j'avoue qu'il n'eft pas affez réfigné à la volonté 

de la maîtreffe , & que Céladon a mieux connu que 

lui le parfait amour. Mais que faire ? Pyrrhus n'avoit 

pas lu nos romans; il étoit violent de fon naturel ; 

& tous les héros ne font pas faits pour être des 

Céladons. 

Quoi qu'il en foit , le public m'a été trop favo- 
lable pbur m'embarraffer du chagrin particulier de 
deux ou trois perfonnes qui voudroient qu'on réfor- 
mât tous les héros de l'antiquité pour en faire des 
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14 PREMIERE PRÉFACE. 

héros parfaits* Je trouve leur intention fort bonne 
de vouloir qu'on ne mette fiu: la fcene que des 
hommes impeccables ; mais je les prie de fe fouve- 
nir que ce n'eft point à moi de changer les règles 
du théâtre. Horace nous recommande de peindre 
Achille farouche , inexorable , violent, tel qu'il étoït , 
& tel qu'on dépeint fon fils. Ariftote , bien éloigné 
de nous demander des héros parfaits , veut au 
contraire que les perfonnages tragiques , c'eft-à- 
dire , ceux dont le malheur fait la cataftrophe de 
la tragédie , ne foient ni tout à fait bons , ni tout 
à fait méchants. Il ne veut pas qu'ils foient extrê- 
mement bons , parce que la punition d'im homme 
de bien exciteroit plus l'indignation que la pitié du 
fpeûateur ; ni qu'ils foient méchants avec excès , 
parce qu'on n'a point pitié d'un fcélérat. II faut 
donc qu'ils aient une bonté médiocre , c'eft-à-dire , 
une vertu capable de foibleffe , & qu'ils tombent dans 
le malheiur par quelque faute qui les faffe plaindre 
fans les faire déteilen 
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SECONDE PRÉFACE 

I> E VAUT EU K, 

VIRGILE, 

AU TROISIEME LIVRE DE L'ENÉIDE. 

r • 

C'est Ênée qui parle. 

JLinTORAQUE Epiri Uffmus ^ portuquc fubimus 
Chaomoj & cclfam Buthroti afcmdimus urbtm 

SoUmncs tum fortï dapcs , & trijlia dona 

Ubabat cineri Andromacht y mamfqut vocabat 
HeSoreum ad tumulum y viridi qucm cejpuc inancm j 
£t gcmînaSy caufam lacrymis y facravcrat aras* 



Ayant rangé les côtes de PÉpire , nous relâchâmes dans 
le port de Chaonie , & nous primes le chemin de Bu- 
throte ... Ce jour là même , Andromaque oi&oit des dons 
Amebres ... à la cendre d'Heâor fon premier é^oux.' C'eft 
là qu'elle appelloit les mânes de fon cher Heâor , à qui 
elU ayoit élevé un tombeau de gazon au nûlieu de deux 
2iitels; trifte objet qui entretenoit fa douleur,. & faifoit 



I 
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Dejcch vultuniy & demijfd voce locuta eji: 
O filix una antc alias Priameïa virgç , 
HojlUcm ad tumulum , Troja fub manibus aitis , 
, Juffd mori , qiuB fortUus non pcrtulit ullos , 
Ncc vlBoris heri tctigit captiva cubiU ! 
Nos y patriâ inccnfây divcrfa pcr aquora veclœ , 
Stirpis AddUccR fajhis , juvcncmqiu fupcrbtim , 
Scrvitio cnixa tulimus ^ qui demie fecutiis 
Ledceam Hermioncm y Lacedcmoniofque hymcnaos , 

AJl illum y erepuz magno injlammatus amorc 
Conjug^ y & fcelerum furiis a^tatus Orejies 
Excipit incautum , patriafque obtruncat ad aras* 



fans ce0e couler (es larmes EUe baifla les yeux , & à^unc 

voix languiiTante elle répondit : <c Heureufe la fille de Priam , 
» immolée fur le tombeau d'Achille au pied des murs deTroye ? 
» Elle n'a été le partage d'aucun ennemi , & n'eft point 
» entrée , comme captive , dans le lit d'un fuperbe vainqueur. 
» Mais moi , après la ruine de Tfoye , traînée* fur toutes les 
» mers de la Grèce , je me fuis vue l'objet de l'infolente 
» ardeur du fils d'Achille > dont j'étois la malheureufe 
7t efclave ; épris enfulte des charmes d'Hermione , il m'a- 
» bandonna pour l'époufer. . . . Cependant le furieux Orefte 
» brûlant pour cette même Hermione , qui lui avoit été 
» promife , & que Pyrrhus lui enlevoit , fiirprit fon rival 
j» dans le temple , & l'aflaffina au pied de l'autel w. Xiv. A/. 
Traduâion de l'abbé Desfontaines. 

Voilà 
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Voilà, en peu de vers , tout le fujet de cette 
tragédie ; voUà le lieu de la fcene , Taftion qid s'y 
palTe , les quatre principaux aûeurs , & même leurs 
caraôeres , excepté celui d'Hermione , dontla jaloufie 
& les emportements font affez marqués dans TAn- 
«Iromaque d'Euripide. \ 

Ceft prefque la feule chofe que )*emprunte ici 
de cet auteur : car , quoique ma tragédie porte le 
même nom que la fienne , le fujet en^eft pourtant 
très-différent. Andromaque , dans Euripide , craint 
pour la vie de Moloflus. , qui efi un fUs qu'elle a eu 
ie Pyrrhus , & qu'Hermione veut faire mourir avec 
fi mère. Mais ici il ne s'agit poûu de MolofTus ; An- 
dromaque ne connoît point d'autre nwri qu'Heûor , 
"^ d autre fils qu'Aftyanax. J'ai cru en cela me con- 
former à l'idée que nous avons maintenant de cette 
pnnceflè, La plupart de ceux qui ont entendu parler 
d'Andromaque , ne la connoiffent gueres que pour la 
veuve d'Heftor &: poiur la mère d'Aftyanax. On ne 
croit point qu'elle doive aimer niim autre mari , ni un 
autre fils ; & je doute que les larmes d'Andromaque 
cuffent fait for l'efprit de mes fpeâateurs l'impref- 
fion qu'elles y ont faite , fi elles avoient covdé pour 
^ autre fils que celm qu'elle avoit d'Heûor. 

D eft vrai que j'ai été obligé de faire vivre Aâya- 
^ un peu plus qu'il n'a vécu. Mais j'écris dans 
^pays où cette liberté |ie pouvoit pas être mal 
Tome IL B 
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reçue. Car , fans parler de Ronfard , qui a choiii ce 
même Aftyanax pour le héros de fa Franciade , qui 
ne fçait que l'on fait defcendre nos anciens rois de 
ce fils d'Heftor , & que nos vieilles chroniques fau- 
vent la vie à ce jeune prince , après la défolation 
de fon pays , pour en faire le fondateur de notre 
monarchie î 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans fà 
tragédie d*Hélene ? Il y choque ouvertement la 
créance commune de toute la Grèce. Il fuppofe 
qu'Hélène n'a jamais mis le pied dans Troye ; & 
qu'après l'embrafement de cette ville , Ménélas trouve 
fa femme en Egypte , d'où elle n'étoit point partie : 
tout cela fondé fur une opinion qid n'étoit reçue 
que parmi les égyptiens , comme on le peut voir 
dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j'euffe befoin de cet exemple 
d'Euripide pour juftifier le peu de liberté que j'ai 
prife. Car il y a bien de la différence entre détruire 
le principal fondement d'une fable , & en altérer 
quelques incidents , qui changent prefque de face 
dans toutes les main^ qui les traitent. Ainfi Achille ^ 
félon la plupart des poètes , ne peut être bleifé qu'au 
talon , quoiqu'Homere ie faffe bleiTer au bras , & 
ne le croie invulnérable en aucune partie de fon i 
corps. Ainfi Sophocle fait mourir Jocafte auflî-tot 
après la reconnoiiTance d'CEdipe ; tout au contraire 
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dïuripide , qui la fait vivre jufqu'au combat & à la 
mon de {^s deux fils» Et c'eft à propos de quelque 
contrariété de cette nature , qu'un ancien commen- 
tateur de Sophocle remarque fort bien i) : QuU m 
faut point s^amufcr à chicaner Us poètes pour quelques 
changements quils ont pU faite dans la fable ; mais 
^u il faut s'attacher â conjidérer l* excellent ufage qu^ils 
ont fait de ces changements y & la manière inginicufe 
dont ils ont fçu. accommoder la fable à leur fujet. 

i) Sophoclu EleSra. 
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ACTEURS. 

A N D R O M AQ U E , veuve d'Hedor , captive 
de Pyrrhus. 

PYRRHUS , fils d'Achille , roi d'Èpire. 

O R E S T E , fils d'Agamemnon. 

HERMIONE, fille d'Hélène , accordée avec 
Pyrrhus. 

PYLADE, ami d'Orefte. 

C L É O N E , confidente d'Hermione. 

C É P H I S E , confidente d'Andromaque. 

P H (E N I X , gouverneur d'Achille , & enfuite de 
Pyrrhus. 

Sidte d'Orefte. 

La fccnc cjl à Buthrotc i ) , vîlU ^Épirt , dans une 

fallc du palais dt Pyrrhus. 



i) Buthrote ne fut conftniite que depuis la mort de Nèop- 
^leme > par Andromaque & par Hélénus , qui la bâtirent fur 
le plan de l'ancienne Troye. Ils nommèrent pont de Scéc 
la principale porte y & Xante , le petit bras de rivière qui 
paflbit dans la plainç. Virgile, lib, IIL 

Effigiem Xanthi, Trojamque videtis 
Quam nojira fecere manus. 



ANDROMAQUE. 



ACTE PREMIER. 



SCE N' E PREMIERE. 
ORESTE, PYLADE. 

O R E s T E. ' 

o . . 

%J'ui, puifque je retrouve lui ami fi fidèle. 
Ma fortune va prendre une face nouvelle ; 
Et déjà fon courroux femble s'être adouci , 
iJepius qu'elle a pris foin de nous rejoindre ici. 
Qui i'eût dit, qu'un rivage à mes vœux fi funefte , 
Préfenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Ôrefte ? 
yu'après plus de fix mois que je t'avois perdu , . 
A la cour de Pyrrhus tu me ferois rendu ? i) 

Qu'après plut de jix mois que je t'avois perdu, 

^ la cour de Pyrrhus lu me ferois rendu ? ] 
Pylade eft i /tf cour de Pyrrhus Jîx mois avant Orcile , 

B uj 
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P y L A D E. 

J'en rends grâces au ciel , qui , m'arrêtant fans cède , 
Sembloit ni'avoir fermé le chemin de la Grèce ; 
Depuis le jour fatal que la fiireur des eaux , 
Prefqu*aux yeux de TÉpire, écarta nos vaiffeaux. i) 
Combien , dans cet exil ,. ai- je foufFert d'allarmes ? 
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes ? 2.) 

& Orefte arrive d*Ârgos , ainfi ils pourront nanirellement 
s*inftruire , Tun & Tautre , de ce qui s'eft pafTé en Épîre & 
à Mycene. 

On peut encore obfervçr qu'Orefte , dans ces hnit pre- 
miers vers , inftruit le fpeâateur du lieu de la fcene , de 
fon nom , & de celui de Pylade. Racine , jufqu'à préient , 
ne s'étoit point afTujetti à cette règle, 

ï) Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Prefqu'aux yeux ifi VÉfire , écarta nos vaîjfeaux^ J 

Variante, 
» Depuis le jour fat?l que la fureur des eaux> 
79 Prefqu'àux yeux de Mycene , écarta nos vaifleaux n^ 

a) Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes ? ] 
Orefte tutoyé Pylade , & Pylade ne tutoyé point Orefte. 
Eft-ce ainfi que doivent fe traiter deux hommes , dont 
Tamitié eft regardée comme le modèle du plus parfait 
attachement ? Il nous femble qu'il auroit été plus intérefTant 
de voir ces deux amis , pleins d'une douce confiance , fe 
traiter avec la même familiarité. Racine a voulu , fans doute , 
donner par là quelque fupériorité à Orefte , afin quQ fon 
rôle frappât davantage. 
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Craignant toujours pour vous quelque nouveau 

danger , 
Que ma trifte amitié ne pouvoit partager. 
Sur-tout , je redoutois cette mélancolie , 
Où j'ai vu fi long-temps votre ame enfevelîe. 
Je craignois que le ciel , par un cruel fecoiu-s , 
Ne vous offiit la mort que vous cherchiez toujours. 
Mais je vous vois , Seigneur; & , fi j'ofe le dire , 
Un deftin plus heureux vous conduit en Épire. 
Le pompeux appareil qui fiiit ici vos pas , 
N'eft point d'un malheureux qui cherche le trépas. 

O R E s T £• 

Hélas ! qui peut fçavoir le deftin qui m'amène ? 
Uamour me fait ici chercher une inhimiaîne. i) 
Mais qui fçait ce qu'il doit ordonner de mon fort. 

Et fi je viens chercher , ou la vie , ou la mort ? 

« 

P Y L A D E. 

Quoi ! votre ame , à l'amour , en efclave affervîé ^ 

Se Tepofe fur lui du fqin de votre vie ! 

Par quel charme , oubliant taAt de tourments foufferts,^. 



"l) L'amour me fait ici chercher une 'inhumaine,'^ 

Ce vers eft un peu langoureux ; il n'annonce pas 9 d'une 

manière aâez décidée y le fuj^et vraiment tcagique de: la 

piece^ 

Biv 
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Pouvez-vous confentir à rentrer dans fes fers? i"^ 
Penfez-vous qu'Hermione , à Sparte inexorable , 
Vous prépare en Épire un fort plus favorable ? 
Honteux d'avoir poufie tant de vœux fuperflus , ':i.) 
Vous l'abhorriez. Enfin, Vous ne m'en parliez plus. 
Vous me trompiez , Seigneiu-. 

O R E s T E. 

Je me trompois moi-même. 
Ami , n'accable point un malheureux qiii t'aime. 3 ) 
"Pai-je jamais caché mon cœiu: & mes defirs ? 
Tu vis naître ma flamme & mes premiers foupirs. 
Enfin , quand Ménélas difpofa de fa fille 
En faveiu* de Pyrrhus , vengeur de fa famille , 
Tu vis mon défefpoir; & tu m'as vu depuis 
Traîner , de mers en mers , ma chaîne & mes ennuis. 

l) Par quel charme ^ oubliant tant de tourments fouffèrts ^ 
Pouve^-vous confentir à rentrer dans fes fers ?\ 
On lit dans la première édition : 

V Par quels charmes , après tant de tourments fouifFerts , 
j> Peut-il vous inviter à rentrer dans les fers w ? 
i) Honteux Ravoir fouffi tant de vœux fuperflus , 

Fous l'abhorriei , &c. ] 
Racine prend fans doute vœux pour foupirs : on dit bien 
pouffer des foupirs, mais non pas pouffer des vœux, 
3) Ami » n*accahle point un malheureux fui t'aime, ] 
On trouve dans quelques éditions : 
w Ami , n*infulte point xm malhçureux qui t'aime »• 



J 
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Je XtYis^ à regret , en cet état fiinefte , 
Prêt à fuivre par-tôut le déplorable Orefte ; 
Toujours de ma ftireur interrompre le cours, i) 
Et de moi-même enfin me fauver tous les jours. 
Mais quand je me foiivins que , parmi tant d'allarmes , 
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous fes charmes , 
Tu fçais de quel coiutoux mon cœur alors épris , 2) 
Voulut, en l'oubliant, punir tous fes mépris. 3) 
Jç fis croire , & je crus ma viûoire certaine : 
le pris tous mes tranfports pour des tranfports de 

haine ; 
Déteftant fes rîgueiu-s , rabaiflant its attraits , 
Je défiois fes yeux de me troubler jamais. 
Voilà comme je crus étouffer ma tendreife. 

^ • 

1) Toujours de ma fureur interrompre le cours^ 
^t de moi-méme , enfin , me fauver tous les jours. ] 

Le poëte a grand foin d'éloigner tout ce qui pourroît 
rendît Orefle odieux. Il attribue habilement ùl fureur kvm 
défefpoir amoureux. 

V Tu fçais de quel courroux mon cœur alors épris. } 

^^ dit qfris d'amour , mais on ne dit point ^ris de cour- 

roux, 

3) Voulut , en ^oubliant , punir tous fes mépris, \ 
l^ans la première édition , Racine avoit mis : 
"Voulut, en l'oubliant, venger tous fes mépris w. 
Subfigny lui reprocha cette exprefiion , & ce grand homme 
l^fubftitua cçUç-ci, 
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En ce calme trompeur , j'arrivai dans la Grèce ; i ^ 
Et je trouvai d'abord fes princes raflemblés , 
Qu'un péril affez grand fembloit avoir troublés. 
J'y courus. Je penfai que la guerre & la gloire 
De foins plus importants rempliroientma mémoire ;i) 
Que mes fens reprenant leur première vigueur , 
L'amour acheveroit de fortir de mon cœur; 
Mais admire avec moi le fort , dont la pourfuite 
Me fait courir alors au piège que j'évite. 3) 
J'entends de tous côtés qu'on menace Pyrrhus: 
Toute la Grèce éclate en miumures confiis:4) 
On fe plaint , qu'oubliant fon fang & fa promefle , 
11 élevé en fa cour l'ennemi de la Grèce, 

1) En ce calme trompeur, f arrivai dans la Grèce. ] 

Fa riante. 
» Dans ce calme trompeur , j^arrivai dans la Grèce >y. 
a) De foins plus importants rempliroient ma mémoire. ] 
Ma mémoire eft mis ici pour mon efprit. 
Tous les critiques fe font récriés contre cette expreflion. 
Nous ne fçavons pas pourquoi un poëte n'auroit point le 
privilège de multiplier les fynonymes de fa langue. 

3) Me fait courir alors au piège que j évite. ] 
On lifoit d'abord : 

» Me fait courir moi-même au piège que j'évite». 

4) Toute la Grèce éclate en murmures confus. 

Plus la Grèce eft en mouvement, & plus l'ambafTade 
d'Orefte eft importante : plus aufli il y a d'intérêt dans la 
pièce. 



N 
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Aflyanax , d'Heâor jeune & malheureux fils , 
Reffe de tant de rois fous Troye enfevelis. 
J'apprends que , poiu- ravir fon enfance au fupplice , 
Androm'aque troinpa Tingénieux UlyfTe ; i) 
Tandis qu'im autre enfant , arraché de fes bras , 
Sous le nom de fon fils , fut conduit au trépas. 
On dit que , peu fenfible aux charmes d'Hermione , 
Mon rival porte ailleurs fon cœur & fa -couronne. 
Ménélas , fens le croire , en paroît affligé , 
Et fe plaint d'im hymen fi long-temps négligé. 
Panni les déplaifirs où fon ame fe noie , 
H s^éleve en la mienne ime fecrette joie. 
Je tiiomphe, & pourtant je me flatte d'abord 
Que ia feule vengeance excite ce tranfport ; 
Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt fa place ; 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace j 
Je fentis que ma haine alloit finir fon coiu*s , 
Ou plutôt je fentis que je l'aimois toujours. 
Ainfi de tous les Grecs je brigue le fiifïrage. 
On m'envoie à Pyrrhus : j'entreprends ce voyage. 
Je \iens voir fi Ton peut arracher de fes bras 
Cet enfant dont la vie allarme tant d'États. 



i) Amlromaque trompa F ingénieux C/lyj[fi.'\ 

Ce n'eft point ici le cas d*appeller Ulyffi: ingénieux ; d'ail- 
leurs , fon nom ôte toute vndfemblance au fait qu'il s*agifibit 
f établir. 
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Heureux, fi je pouvois , dans Tardeur qui me prefTe , 
Au lieu d'Aftyanax , lui ravir ma princeffe ! 
Car enfin , n'attends pas que mes feux redoublés , 
Des périls les plus grands , puiffent être troublés. 
Puifqu'après.tant d'efforts ma réfiftance eft vaine. 
Je m€i livre, en aveugle, au tranfport qui m'entraîne, i ) 
J'aime : je viens chercher Hermione en ces lieux , 
La fléchir , l'enlever , ou moiuir à fes yeux. 
Toi qui connois Pyrrhus , que penfes-tu qu'il faffe ? 
Dans fa coiu: , dans fon cœur , dis-moi ce qui fe pafiTe* 
Mon Hermione encor le tient-elle afliervi ? i) 
Me rendra-t-il, Pylade, im bien qu'il m'a ravi? 3) 

P Y L A D E. * 

Je vous abuferois , fi j'ofois vous promettre 
Qu'entre vos mains , Seigneur , il voulût la remettre. 
Non que de fa conquête il paroiife flatté; 
Pour la veuve d'Heûor fes feux ont éclaté; 

■ 

x) Je me livre , en aveugle , au tranfport qui nteruraîneJ^ 
Racine avoit mis d*abôrd : 

» Je me livre , en aveugle , au deftin qui m'entraîne ». 

a) Mon Hermione encor le tient-elle aJ/èrviF] 

On ne diroit point aujourd'hui mon Hermione , ma Zaïr^, 

3) Me rendra- t'il s Pylade, un bien quil m* a ravi?] 

Va riante, 
» Me rendra-t-il , Pylade , un coeur (ju'il m'a ravi ? 
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D Paime : mais enfin , cette veuve inhumaine i) 
N'a payé jufqu'ici fon amour que de haine ; 
Et chaque joiu" encore on lui voit tout tenter 
Pour fléchir fa captive , ou pour l'épouvanter. 
De fon fils , qu'il lui cache , il menace la tête ; i) 
Et fait couler des pleiu"s qu'aùffi-tôt il arrête. 
Hermione elle-même a vu , plus de cent fois , 
Cet amant irrité revenir fous fes loix; 
Et de fes vœux troublés lui rapportant l'hommage , 
Soupirer à fes pieds , moins d'amour que de rage. 
Ainfi, n'attendez pas que l'on puiffe aujourd'hui 
Vous répondre d'un cœur fi peu maître de lui. 
Dpeut, Seigneur, il peut , dans ce défordre extrême , 
Époufer ce qu'il hait , & perdre ce qu'il aime. 3) 

i) // raime : mais enfin cette veuve inhumaine. ] 
ici U fens & la grammaire , ait M. Tabbé d'Olivet, ne s'ac- 
cordent point , car le fens veut que ce lui du troifieme vers foit 
T^ofipont à Pyrrhus , & la grammaire , quil le foit â cette veuve 
inhumaine. Mais le fens eft trop clair , pour qu*il y ait ici 
il moindre équivoque. ^ 

^) ^e fon fils , quil lui cache , il menace la tête. ] 

On peut voir, dans cette réponfe de Pylade, tous les 

fcntiments qui animent les aôeurs de la pièce. 

H y avoit dans la première édition : 
« U lui cache fon fils , il menace fa tète n. 

3) Époufer ce quil hait, & perdre et qu*il aime.] 

Avec quel art Pylade infinue à Orefte que Pyrrhus peut 
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O R E s T E. 

Mais , dis-moi , de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé , fes charmes fans pouvoir ? i ) 

P Y L A D E. 

Hermione , Seigneur , au moins en apparence , 
Semble de fon amant dédaigner Tinconflance, 
Et croit que , trop heureux de fléchir fa rigueur , 2.) 
Il la viendra preffer de reprendre fon cœur ; 

époufer ce qu'il hait , Ê» perdre ce qu*il aime. Ainfi Orefte 
flotte toujours entre refpërance & la crainte. 

Va r î a s t £. 
)9 Époufer ce qu'il hait , & punir te qu*il aime 9^ 
i) Mais , dis-moi , de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé , fes charmes fans pouvoir ? ] 
Ces vers font ainfi dans les premières éditions: 
V Mais 9 dis-moi , de quels yeux Hermione peut voir 
9> Ses attraits ofFenfés , & fes yeu;x fans pouvoir » } 
Subligny reprit , de quels yeux Hermione peut voir fes yeux. 
Racine fentit fa faute , & changea ces deux vers. Le vrai 
talent efl docile à la critique. 

2) Et croit que , trop heureux de fléchir fa rigueur , 

// la viendra prejfer de reprendre fon cauir. ] 
Il faut remarquer ici , que les caraâeres des quatre prin- 
cipaux perfonq^ges font annoncés dans cette première fcene. 
Pyrrhus tentera tout pour fléchir une veuve inhumaine , ou 
pour l'épouvanter, Orefte fera toujours incertain s'il doit 
chercher la vie ou la mort. Hermione dédaignée , fe flattera 
toujours que Pyrrhus la viendra prejfer de reprendre fon coeur; 
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Mais je Psû vue enfin me confier fes larmes : 
EUe pleure en fecret le mépris de fes charmes ; 
Toujours prête à partir , & demeurant toujours , 
Quelquefois elle appelle Orefte à fon fecours. 

O H E s T E. 

Ah ! fi. je le croyois , j*irois bientôt , Pylade , 

Me jetter 

Pylade, 
Achevez , Seigneur , votre ambaflade. 
Vous attendez le roi. Parlez, & lui montrez 
Contre le fils d*Heôor tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de fa maîtrefle , 
Leiu" haine ne fera qu'irriter fa tendreffe. 
Plus on les veut brouiller , plus on va les unir, 
Preflez. Demandez tout , poiu* ne rien obtenir. 
Il vient. 

O R E s T E. 

Hé bien , va donc difpofer la cruelle i) 
A revoir un amant qui ne vient que pour elle. 

& Von verra que les caraôeres une fois annoncés , né fe 

démentiront point dans la pièce. 

On lit ainfi le premier de ces deux vers dans la première 

édition : 

» Et croit que , trop heureux d^appaifer £1 rigueur ^ &c, » 
i) Hé bien , va donc di/pofir la cruelle. ] 

Les adeurs ne viennent & ne s'en vont point fans fujet; 

ils font même chargés de foins qui les occupent hors de la 

icene. 
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SCENE IL 

9 

PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX. 

O R E s T E. 

I\ V ANT que tous les Grecs vous parlent par ma vop:, 
Souffrez que j'ofe ici me flatter de leiu* choix ; i) 
Et qu'à vos yeux , Seigneur , je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille & le vainqueur de Troye. 
Oui , comme fes exploits , nous admirons vos coups : 
Heûor tomba fous lui , Troye expira fous vous ; 2) 
Et vous avez montré , par une heureufe audace , 
Que le fils feul d'Achille a pu remplir fa place. 
Mais ce qu'il n'eût point fait , la Grèce , avec douleiu- ^ 
Vous voit du fang Troyen relever le malheiu- ; 

i) Souffre^ que j*ofe ici me flatter de leur choix, ] 
"Ce vers étoit îûnfi dans la première édition : 
» Souffrez que je me flatte en fecret de leur choix w. 
Subiigny reprocha à Racine que cet en fecret étoit un 
galimatias ; il demanda aufll à qui fe rapportoit le mot de 
choix. Racine profita de la première obfervation, & dédaigna 
la féconde. 

2) He&or tomba fous lui , Troye expira fous vous. ] 
Subiigny vouloit qu'on mît : HeHor expira fous lui , Troye 
tomba fous vous. Il ne fentit pas que c'étoit par cette heu- 
reufe tranfpofition que Ton donnoit de la vie à la poéfie. 

Et 
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Et vous laiflant toucher d'une pitié funeilç^, 
lyiune guerre fi longue entretenir le refte. 
Ne vous fouvient-il plus, Seigneur , quel fiit Heâor ? i ) 
Nos peuples afFoiblis s'en fouviennent encor. 
Son noni feul fait frémir nos veuves & nos filles ; 
Et , dans toute la Grèce , il n'eft point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils , 
D'un père , ou d'un époux , qu'Heûor leur a ravis. 
Et qui fçait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? i) 
Peut-être dans nos ports nous le verrons defcendre , 

i") Ne vous fouvient'U plus a Seigneur ^ quel fut HeSior? &c] 
Séneque , dans fa Troade , £dt ainfi parler UlyfTe : 
Je ne fus , dit-il , que Vinterprete de la volonté des Grecs , qui 
demandent la mort du fils ^HeHor , arrêtée depuis long-temps par 
les décrets du deftin ; tant qu'il vivra , ils ne croiront pas pouvoir 
compter fur une paix durable. L'inquiétude les forcera tTetre tou^ 
jours fur leurs gardes. Aâe III. fcene l. 

2!) Et qui fçait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons defcendre , &c. ] 

Pradon, qui fe félicitoit, dans fes préfaces , d'avoir traité 
les mêmes fujets que Racine , a beaucoup imité l'Andro- 
nuque de ce poëte dans fa Troade. On y voit une fcene 
entre Ul3rfle & Pyrrhus très-femblable à celle-ci. Ulyffe 
dit à peu près les mêmes chofes qu'Orefte. Dans cet en- 
droit , par exemple : 

Cet enfant peut un )dur reffembler à Ton pete \ 
Tout ce qu'Heéboi a fait , Ton fils le pourroit faire; 
C*eft la crainte des Grecs ^ ils demandent ce fils 1 
Pour le facriâer au repos du pays. 

Tome II, C 
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Tel qu'on a vu fon père, embrafer nos vaiffeaux, i 
Et y la flamme à la main , les fuivre fur les eaux. 
Oferai-je , Seigneur , dire ce que je penfe ? 
Vous-même , de vos foins craignez larécompenfe ; i] 
Et que, dans votre fein , ce ferpent élevé ,3) 

Si nous ne craignions de fatiguer le leâeur , nous citerions 
encore la réponfe de Pyrrhus , oîi les mêmes idées fe ren- 
contrent encore, défigurées par la touche barbare de ce 
miferable copifle. 

i) Ttl qu'on a vu fon père , embrafer nos vaîjfeaux , 
Et, la flamme à>la main. Us fuivre fur les eaux»^ 
Idée empruntée de Virgile : 

Hei mihi qualis crac ! quancùm mucatus dS *Hk> 
Heâore , qui redit ezuvias indutus Achillis , 
Vel Danaiim Phrygios jaculans puppibus ignés ! 
Hélas , dans quel état je le voyois ! qu'il était différent de 
lui-même ! ce nétoit plus cet He&or qui y vainqueur de Patrocle 
& chargé des dépouilles d'Achille , revenoit triomphant d' embrafer 
la flotte des Grecs. 

Séneque j dans fa Troade , a&e IIL fcenc première, a , fuivant 

fa coutume , employé fix vers pour rendre la même idée. 

a) Vous-même , de vos foins craigne:^ la récompenfe. ] 

Oreftc fçait bien que ce n'eft point par un fentiment de 

crainte qu'il peut gagner le fils d'Acliille. // demande tout » 

pour ne rien obtenir» 

3) Et que , dans votte Jein , ce ferpent élevé. ] 

Image fouvent employée , dont Efchyle paroît avoir fait , 

ufage le premier. Clytemneflre croit en fonge réchauffer dans , 

fon fein & allaiter un ferpent , qui au lieu de lait y lui tire du j 

fang. Les Coëphores. | 
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Ne Vous piiniffe un jour de Tavoir coni&tvc^ 
Enfin , de tous les Grecs fatisfaites Fenvie ; 
Aflurez leur vengeance , affurez votre vie. 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux ^ 
Qu'il s'eflàîra fiu* vous à combattre contr'eux» 

Pyrrhus* 
La Grèce en ma faveur eft trop inquiétée» 
De foins pliis importants je l'ai crue agitée ^ 
Seigneur ; & fur le nom de fon ambafladeur , , 
Pavois , dans fes projets , conçu plus de grandeur^ 
Qui croiroit , en effet , qu'une telle entreprife 
Du fils d'Agamemnon méritât l'entremife ? 
Qu'un peuple tout entier , tant de fois triomphant ^ 
N'eûf daigné confpirer que la mort d'un enfant? 
Mais à qui prétend-on que je le facrifie ? 
La Crece a-t-elle encor qiielqûe droit fur fa vie ? 
Et , feul de tous les Grecs , ne m^eft-il pîas permis 
D'ordonner dW captif que le fort m'a foumis ? 
Oui , Seigneur , lôrfqu'aux pieds des mius fumantâ 

de Troye , / 

Les vainqueurs , tout fanglants, partagèrent leiu" proie^ 
Le fort , dont les arrêts fiirent alors fiiivis ^ 
Fit tomber en mes mains Andromaque &: fon fils» 
Hécube , près d'Ulyffe , acheva fa mifere ; 
Caffandre dans Argos a fuivi votre père. 
Sur eux , fiu- leurs captifs, ai- je étendu mes droits ^ 
Ai-je enfin dîfpofé du fruit de leurs exploits ^ 

C ij 



36 A N D RO M A <IU E, 

On craint qu'avec Heftor,Troye un jour ne renaiffe 
Son fils peut me ravir le jour que je lui laiffe. 
Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin ; i^ 
Je ne fçais point prévoir les malheurs de fi loin. 
Je fonge quelle étoit autrefois cette ville , 2) 
Si fuperbe en remparts , en héros fi fertile , 
Maîtrefli de TAfie ; & je regarde , enfin , 
Quel .fiit le fort de Troye , & quel eft fon deflin. 
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes , 
IJn fleuve teint de fang , des campagnes défertes , 
Un enfant dans les fers ; & je ne puis fonger 
Que Troye , en cet état , afpire à fe venger. 

■ m il" "" I ■ I I ■ ' I I» ■■ Il ■ I ■ ■ I I I ■■ I — — » 

i) Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin , 
Je ne fçais point prévoir les malheurs de fi loin. ] 

Penfëe conforme à la doârine des Grecs fur la fatalité. 
Dans Efchyle , Âgamemnon dit à peu près la même chofe : 
En voulant pénétrer dans les profondeurs de l'avenir , on ne fait 
qu'accroître fes tourments, 

2) Je fonge quelle étoit autrefois cette ville. ] 

Et les huit vers fuîvants. 

L^idée de ce morceau paroit tirée 4^ Séneque , oËe IlL 
fcene m, C'eft Andromaque qui parle : Vous craigne^ , dit- 
elle , qu'Afiianax ne relevé les murs de Troye que vous avei 
embrafée ; cette ville eft fans efpoir , fi elle na point Vautre 
rejfource que lui., 

^ Tout le raifonnement de Pyrrhus eft de la plus grande 
force , & rien n'eft dit avec plus de précifion , plus d'élé- 
gance , plus d'harmonie , & avec des images plus vives. 
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Ah \ û du fils d'Heûor la perte étoit jurée , 
Pourquoi d'un an entier Tavons-nous différée ? 
Dans le fein de Priam n'a-t-on pu l'immoler ? 
Sous tant de morts, fous Troye, il falloit l'accabler; i) 
Tout étoit jufte alors. La vieilleffe & l'enfance 2) 
En vain , fur leur foibleffe , appuyoient leur défenfe, 

i) Sous tant de morts, fous Troye, il falloit raccaUen] 
Cette raiibn paroît un peu foible , elle gâte ce beau mor- 
ceau , & pour fentir combien il eft aifé à Orefte d'y répon- 
dre 5 il ne faut que fe rappeller ces quatre vers : 

i> rapprends que , pour ravir fon enfant au fupplice > 
31 Andromaque trompa l'ingénieux Ulyfle ; 
» Tandis qu'un autre enfant , arraché de vos bras > 
» Sous le nom de fon fils , fiit conduit, au trépas n, 

2) Tout étoit jufte alors. La vieillejfe & V enfance , &c^} 

Imitadon de Séneque : a6ie IL fcene 11, 

TauTols , dit Âgamemnon , empêché la ruine de Troye > fi 
la fureur qui nous animoit , & quirritoit encore V ardeur avec 
laquelle on repouffoit nos coups , avoit pu recevoir le moindre- 
frein. Mais comment ufer modérément £une viSioire qu'on a rem^^ 
portée dans la nuit ? Les cruautés que nous avons exercées font h 
crime de la fortune & le trifte effet des ténèbres. Épargnons 
fnaintejiant ce qui refie de Troye , notre vengeance doit être 
fitisfaîte. Je ne permettrai pas , ajoutoit-il , qu'on commette un 
^uvcoit crime , & qu'on immole de fang-froid la fille £un roi , 
Y^ appaifer des cendres infenfibles ; cet attentat retomheroit fur 
Koi. C*eft commettre le crime :^ que de ne pas s'y oppoferlorfquon 
^a U pouvoir^ 
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La vlftoire & la nuit , plus cruelles que nous , 
Nous excitôient au meurtre , & confondoient tioi 

coups. 
Mon courroux aux vaincus ne fiit que trop févere. 
Mais que ma cruauté furvive à pa colère! i) 
Que , malgré la pitié dont je me fens faifir , 
Pans le fang d'un enfant je me baigne à loifir I 
Non , Seigneur , que les Grecs cherchent quelque 

autre proie. 
Qu'ils poiufuivent ailleurs ce qui refte de Troye : 
Pe nies inimitiés le cours eft achevé; 
yÉpirç f^uyera ce que Troye a fauvç, 

O R E s T E, 

Seigneiu*, vous fçave? trop, avec quel artifice. 
Un faux Aftyang^x fut offert au fupplice 
Oîi le feul fils d'Heâor devoit être conduit ; 
Ce n'eft pas les Troye ns , c'eft Heôor qu'on pourfuit. 
Oui, les Grecs, fur le fils, perféçutent le pçrç. 2) 
Il a , par trop de fang , acheté leur colère. 



I 



i) Mais ^uc. tm cruauté furvive 4 m^ coleix l ] 

Quoique çç ftntimcnt de générofité ne foit uUpîré à 

Pyrrhus que par Tampur qu'il ^ pour Androçiaque , il n'eu 

âût pas moins de plaifir, 

%) Oui y l^ Grecs ^ fur le fils, ptrfécment h pere^ 
M. Tabbé d'Olivet reprend ce vers ; il voudroit qu'il y 
«Ut <fa/w l^filj , au Uçu icfur le fils :ï\ a raifon au tribunal 
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Ce n'eft que dans le fien qu'elle peut expirer ; 
Et jufijues dans TÉpire il les peut attirer. 
Prévenez-les. 

Pyrrhus. 

Non , non. J'y confens avec joie. 
Qu'ils cherchent dans l'Épire une féconde Troye^ 
Qu'ils confondent leur haine , & ne diftinguent plus 
Le fang qui \qs fit vaincre , & celui des vaincus. 
Âiiffî bien ce n'eft pas la première injufUce , 
Dont la Grèce , d'Achille a payé le fervice. 
Heûor en profita , Seigneur ; & , quelque jour , i) 
Son fils en pourroit bien profiter à fou tour. 

O R E s T E. 

Ainfi la Grèce, en vous, trouve un enfant rebelle. 

Pyrrhus. 
Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle ? 



de la grammaire ; mais fi Toa aftreint la poéfie dans les 
entraves les plus étroites des règles de h iyntaxe, il faut 
renoncer à écrire en vers: 

i> Oui , les Grecs , dans le fils , perfécutent le père » 
nous choque davantage que: 

V Oui y les Grecs ^ flir le fils > perfécutent le père n, 

i) HeSior m profita , Seigneur ; 6» > quelque jour, J 
On lit dans la première édition^: 
» Heâor en profita,. Seigneur^. & , en ce. joue 99.. 

C iv 
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O R E s T E. 

Hermione , Seigneur , arrêtera vos coups ; 
Ses yeux s'oppoferont entre fon père *& vous. 

Pyrrhus. 

Hermione , Seigneur , peut m'être toujours chère ; 
Je puis Taimer , fans être efclave de fon père ; 
Et je fçaurai peut-être accorder quelque jour , 
Les foins de ma grandeur , & ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant voir la fîUe d'Hélène. 
Du fang qui vous unit je fçaâs l'étroite chaîne. 
Après cela , Seigneur , je ne vous retiens plus ; 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

— ■— ' ' ' I I M^— ^— M^— ^W— ^^^B^^M^— ^ 

S CENE III. 

PYRRHUS, PHŒNIX. 

F H (E N I X. 



A 



iNSi VOUS l'envoyez aux pieds de fa maîtrefle ? i) 



i) Ainfi vous renvoyé^ aux pieds de fa maîtrejfe î^'\ 
Le caraâerç de Phœnîx eft la prévoyance ; celui de 
Pyrrhus, au contraire , eft la fécurité : d'ailleurs , les craintes 
de Phœnix préparent infenfibiement les fpeâateurs aux excès 
oii fe portera Orefte. Racine ne fait point de fcene inutile ; 
& celle-ci , toute dénuée qu^elle paroit d'oraeijients , ^ 
eflentielle à Tenfemble de la piece« 



TRAGÉDIE. 41 

Pyrrhus. 
On dit qu'il a long-temps brûlé pour la princefle. 

P H <E N I X. 

Mais fi ce feu , Seigneur , vient à fe rallumer , 
yii lui rendoit fon cœur, s'il s'en faifoit aimer? 

Pyrrhus. 
Ah , qu'ils s'aiment , Phœnix ] J'y confens. Qu'elle 

parte. 
Que , charmés l'un de l'autre , ils retournent à Sparte ; 
Tous nos ports font ouverts & pour elle & pour lui. 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte & d'ennui ! 

Phœnix. 
Seigneur ....•• 

Pyrrhus. 
Une autre fois je t'ouvrirai mon ame ; 
Andromaque paroît. 

S C E N E IV. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, 

PHŒNIX. 

Pyrrhus. 

IVIe cherchiez-vous , Madame ? i) 

i) Me eherchie^^ous , Madame ? ] 

Dans prefque toutes nos tragédies, dont le fujet eft grec 
ou romain , les aâeurs s'appellent Seigneur ou Madame. C'eft 
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Un efpoir fi charmant me feroit-il permis? i) 

Andromaque. 

Je paffois jufqu'aiix lieiix où Ton garde mon fils. 
Puifqii'une fois le jour vous fouffirez que je voie 
Le feul bien qui me refte & d'Heâor & de Troye ; i) 

nianquer au coftume ; les Grecs & les Romains ne connoîi^ 
foient point cette manière de parler , qui ne devroît être 
employée que dans un fujet françois. Les perfonnages , 
chez Corneille , s*appellent le plus fouyent par leurs 
noms. 

On fe reflbuviendra que dans les langues grecque & 
romaine tout le monde fe tutoyoit. Nous n'avons confervè 
cet ufage que pour la poéfie plus élevée. Dans une pàe on 
dit fort bien, toi , en s'adrefTant à dieu & au roi. 

La Motte s'efl fervi aflez ridiculement de cette façon de 
parler dans ce vers : 

Taifez-yous , me dis-tu , prince. 

l) Un tfpoir fi charmant me firoit^il permis ?1 

Il faut obferver ici avec quel art Racine a fçu conduire 
fcs pièces. Orefte vient de prefler Pyrrhus, au nom des 
Grecs , de livrer Affyanax ; & fa mère Andromacpie arrive , 
& lui montre combien cet enfant lui eft cher. Toutes ces 
fituations paroiffent combinées avec eiprit; elles ne font 
qu'une marche naturelle des paffions. 

a) Pïùfqu'tme fois le jour vous fi)uffrei que je voie 
Le feul bien qui me refte & d^HeRor & de Troye, j 

Le caraftere d'Andromaque eft bien mieux développé 
chez Racine que dans Euripide. £n rappellam fans cefle le 
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f 4 

PaBoîs , Seigneur , pleurer un moment avec lui. 
Je ne l'ai point encore embraffé d'aujourd'hui. 

Pyrrhus. 

Ah ! Madame , les Grecs , fi j'en crois leurs allarmes , 
Vous donneront bientôt d'autres fujets de larmes ! 

Andromaque. 

Et quelle eft cette peiur dont leur cœur eft frappé , 
Seigneur ? Quelque Troyen vous eft-il échappé ? 

Pyrrhus. 

Leur haine pour Heâor n'eft p^as encore éteinte ; 
Ds redoutent fon fils. 



fouvenir d'Heâor & de Troye , elle défefpere Pyrrhus , 
& elle s'en fUt aimer davantage. Tout ce qu'elle dit eft 
admirable par la vérité , par le fentiment , & par cette grâce 
qui n'a été donnée qu'à Racine. 

» Je ne l'ai point encore embraffé d'aujourd'hui w, 
Ceft le fentiment feul qui difte de pareils vers. On applau- 
^Soit avec tranfport à ceux où l'ame fiere & penfante de 
Corneille s'exprimoit en traits de feu; mais on ne con-- 
noiffoit point encore ces vers tendres & touchants qui 
fembfent , pour ainfi dire , couler du cœur. Nous ne lifons 
fouvent Homère & Virgilç , que parce qu'ils font les peintres 
des paf&ons , 8c que les hommes de tous les temps & de 
tous les liçux fe reconnoiffent dans les images qu'ils ont 
tracées ; au lieu qu'on lit très-peu Pindare & Lucain , parce^ 
fie l'iniagination flatte moins que le fentiment. 
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Andromaque. 

Digne objet de leur crainte ! i) 
Vn enfant malheureux , qui ne fçait pas encor 
Que Pyrrhus eft fon maître , & qu'il eft fils d'He^or. 

Pyrrhus. 

Tel qu'il eft , tous les Grecs demandent qu'il périfle. 
Le fils d'Agâmemnon vient hâter fon fupplice. 

Andromaque. 

Et vous prononcerez un arrêt fi cniel ! 
Eft-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 
Hélas ! on ne craint point qu'il venge un joiu-fonpere ; 
On craint qu'il n'eflTuyât les larmes de fa mère. 2) 



i) Digne objet de. leur crainte l 

Un enfant malheureux , &c. ] 
Andromaque répond , dans Séneque , à peu près la même 
chofe : 

C'efl donc là , dit-elle , Veffroi de vos mille vaijfeaux, un enfant* 

a) Hilas ! on ne craint point qu*il venge un jour fon père ; 
On craint qu'il nejfuyât les larmes de fa mère, ] 

Ces deux vers font très-beaux & pleins de fentiments. 
II efl fâcheux que la contrainte du vers ait obligé ^ Racine 
de mettre ejfuyât au lieu à*ejfuye ; c'eft une règle de notre 
grammaire , que le verbe qui précède la conjonâion que 
étant au préfent de l'indicatif, le verbe fuivant doit être 
4ufli au préfent du fubjonôif , & non à l'imparfait. 

Racine fait dire ici à Andromaque tout le contraire de 
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D m'auroit tenu lieu d'un père & d'un époux ; 
Maisilme faut tout perdre , & toujours par vos coups, 

Pyrrhus. 

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes. 
Mais , duffent-ils encore , en repaffant les eaux , 
Demander votre fils avec mille vaiffeaux ; 
Coutât-il tout le fang qu'Hélène a fait répandre ; 
Duffai-je , après dix ans , voir mon palais en cendre , 
le ne balancfe point , je vole à fon fecours ; 
Je défendrai fa vie aux dépens de mes jours^ 
Mais , parmi ces périls , où je coiu-s pour vous plaire , 
Me refuferez-vous un regard moins févere ? 
Haï de tous les Grecs , prefle de tous côtés , 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés î i) 
Je vous offre mon bras. Puis-je efpérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore ? 
En combattant pour vous , me fera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis ? 



ce qu'elle dit dans Euripide : // nu reçoit un fils , on mt 
^arrache , & on l'immole. On en veut moins à ma vie qui la 
fiinne ; on craint fa vengeance. 

i) Mt faudra-t-'il encor combattre vos cruautés ? ] 
Ce vers fe refient encore de la galanterie qui avoit tenu 
fi long-temps fur la icene la place de la yéntable paf&on. 
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Andromaque. 

. Seigiieui* , que faites-vous ? & que dira la Grèce ? 
Faut-il qu'un fi grand cœur nlontre tant de foiblefTe ! i ) 
Voulez-vous qu'un deffein fi beau , fi généreux , 
Paffe pour le tranfport d'un esprit amoureux ? 
Captive , toujours trifte , importune à moi-même ^ 
Pouvez-vous fouhaiter qu'Andromaque vous aime? 2) 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés ^ 
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés ? 3) 
Non, non, d'im ennemi refpeûer la^nifere. 
Sauver des malheureux , rendre im iîls à fa mère ; 
De cent peuples , pour lui , combattre la rigueur , 
Sans me faire payer fon falut de mon cœur; 

i) Faut-il qu*un fi grand cœur montre tant de foibUJfc ! ] 
Cette réponfe admirable intèreâe vivement le ipedateur 
en faveur. d*Ândromaque. 

a) Captive , toujours trifte , importune à moi-mime i 
^ Pouve^^-vous fouhaiter quAndromaque vous aime ? J 

Captive , qui (e rapporte à Andromaque , paroit être le 
nominatif de vous , qui fe rapporte à Pyrrhus. Cette con{^ 
truâion n'eft pas fort exaâe aux yeux des grammairiens f 
mais elle a de la grâce aux yeux des poètes. 

3) Quels charmes ont pour vous des yeux infortunes » 

Quâ des pleurs étemels vous ave^ ' condamnés ? ] 

Ces vers étoient ainfi dans les premières éditions : 

w Que feriez- vous d'un cœur infortuné, 

. }> Qu^à des pleurs éternels vous avez condamné » i 



TRAGÉDIE. 47 

Malgré moi , s'il le faut , lui donner un afyle : 
Seigneur , voilà des foins dignes du fils d'Achille. 

Pyrrhus. 

Hé quoi , votre courroux n'a-t-il pas eu fon coiu-s ? 
Peut-on haïr fans ceffe, & punit-on toujours? i) 
Pai fait des malheureux , fans doute ; & la Phrygie 
Cent fois, dç votre fang, a vu ma main rougie. 
Mais que vos yeux fur moi fe font bien exercés ! 2) 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont 
verfés ! 

1) Hé quoi , votre courroux na^t-il pas eu fon cours J 
F eut-on haïr fans cejfe , & punit-on toujours F "l 

Cette penfée , que Racine a il heureufement traniportée 
dans la bouche de Pyrrhus , paroit lui avoir été fuggérée 
par un pafTage de l'Âjax furieux de Sophocle. Il s'y agit de 
la (epulture de ce héros , fur laquelle les Grecs étoient 
partagés. Ulyfle , qu'il avoit le plus ofFenfé , prend fon parti ; 
il repréfente à Agamemnon que fa haine a aflez duré , & 
qu'il eft indigne d'iui héros d'étendre le reiTentiment d'une 
injure au-delà de la mort de fon ennemi. Je ne l'ai kaï , 
dit-il , qu'autant que je Vai pu faire fans crime, 

Séneque ^ dans fon Hercule fiu'ieux , aSie IL fcene m, 
a tourné cette idée en maxime. 

a) Mais que vos yeux fur moi fe font bien exerces ! 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont verfés ! ] 

Des yeux qui fe font bien exercés fur quelqu'un , &,qui 
vendent bien cher les pleurs qu'ils ont verfés : on fcnt combien 
toutes ces idées font précieufes. 
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De combien de remords m'ont-ils rendu la proie î 
Je fonffi-e tous les maux que j'ai faits devant Troy e. i ) 
Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai , i) 
Tant de foins^tant de pleiu-s,tant d'ardeurs inquiètes... 
Hélas ! fus-je jamais fi cruel que vous l'êtes ? 
Mais enfin , tour à tour , c'eft affez nous punir ; 
Nos ennemis communs devroient nous, réunir , 
Madame; dites-moi feulement que j'efpere, 3) 
Je vous rends votre fils , & je lui fers de père. 

i) De combien de remords m'ont- ils rendu la proie ? 
Je fouffre tous les maux que j'ai faits devant Troye, ] 

L'amour peut bien exagérer , mais il ne peut comparer 
fes tourments à ceux d'une ville embrafée ; & cette idée , 
fi peu naturelle , eft continuée dans les deux vers fuivants , 
que l'on a toujours juftement repris conune un concetto in- 
digne de la majeflé de la tragédie & du goût excellent de 
Racine. 

2) Brûlé de plus de feux que je nen allumai. ] 

Le mot de feux eft ici au propre & au figuré ; il n!y a 
aucun rapport entre les feux réels & les feux imaginaires 
de l'amour. 

3) Madame ; dites-moi feulement que j*cfpere , 

Je vous rends votjse fils , & je lui fers de père, ] 
Les douze vers qui précédent ne nous paroiâent pas 
dignes de ceux qui les fuivent; il femble que le poète y 
ait plus cherché l'écrit que le fentiment^ nous croyons que 

Je 
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Je Pinflruiraî moi-même à venger les Troyens. 
J'irai pmiir les Grecs , de vos maiix & des miens. 
Animé d'un regard , je puis tout entreprendre. 
Votre Uion encor peut fortir de fa cendre ; 
Je puis , en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris. 
Dans fes murs relevés ,. couronner votre fils, i) 

Andromaque. 

Seigneur , tant de grandeurs ne nous touchent plu$ 

guère ; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu fon père. 
Non , vous n'efpérez plus de nous revoir encor , 
Sacrés murs , que n'a pu conferver mon Heâor ! 
A de moindres faveiu^ des malheureux prétendent ; 
Seigneur , c'eft un exil que mes pleurs vous demandent. 
Soufrez que , loin des Grecs , & même loin de vous , 
Paille cacher mon fils , & pleurer mon époux ; 

ce couplet eût été plus ûmple & plus noble , fl après ce 

» Peut-on haïr fans cefle , & punit-on toujours » ? 
Pyn-hus eût continué : 

" Madame , dites-moi feulement que j*efpere » ; 
en retranchant les autres qui ne difent rien : le fens ne ferait 
point interrompu. 

i) Dans fes murs relevés , couronner votre fils, ] 
Le fils d'Achille relever les murs de Troye l Tel efl: le délire 
des paf&ons. 

Tome II. ) D 



A 
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Votre amour contre nous allume trop de haine. 
Retournez , retournez à la fille d'Hélène. 

Pyrrhus. 

Et le puis-je , Madame ? Ah , que vous me gênez ! i) 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez ? 
Je fçais que de mes vœux on lui promit l'empire. 2) 
Je fçais que , poiu" régner , elle vint dans TÉpire. 
Le fort vous y voidut l'une & Pautre amener , 
Vous pour porter des fers , elle pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque foin de lui plaire ï 
Et ne diroit-on pas , en voyant , au contraire , 
Vos charmes tout-puiflants , & les fiens dédaignés , 
Qu'elle eft ici captive , & que vous y régnez. 
Ah ,qu'un feul des foupirs, que mon cœur vous envoie, 
S'il s'échappoit vers elle, y porteroit de joie ! 

i) Et U pids'je , Madame ? Ah , que vous me géne^ ! ] 
M. de Voltaire a fouvent repris dans Corneille de fem- 
blables expreffions. Cette, rèponfè eft encore fur le même 
ton que la précédente. Les beaux vers que débite Andro- 
maque ne font que mieux fentir le défaut de ces douceurs 
amoureufes qui rempliflent le rôle de Pyrrhus ; ne pourroît- 
on pas dire que ce prince parle un peu en petit-maître dans 
ces deux vers : ' 

7i Ah , qu'un feul des foupirs, que mon cœur vous envoie, 
n S'il s'échappoit vers elle , y porteroit de joie n l 
a) Je, fçais que de mes vœux on lui promit Vempire,'\ 
L'empire de mes vaux eft un peu obfcur. 
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Andromaque. 

Et pourquoi vos foupirs feroient-ils repoufles ? 
Auroit-elle oublié vos fervices paffés ? 
Troye , Heûor , contre vous révoltent^Us fon ame ? 
Aux cendres d\m époux doit-elle enfin fa flamme ? 
Et quel époux encore ! Ah , fouvenir cruel ! 
Sa mort feule a rendu votre père immortel. 
Il doit au fang d^Heâor tout l'éclat de (es armes ; 
Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes. 

Pyrrhus. 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous obéir. 
D faut vous oublier , ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes vœux ont trop loin pouffé leur violence. 
Pour ne plus s'arrêter que dans Pindifférence, i) 
Songez-y bien. II faut déformais que mon cœur. 
S'il n'aime avec tranfport, haïffe avec fureur. 
Je n'épargnerai rien dans ma jufle colère. 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande; & je ne prétends, pas 
Mettre toujoiu-s ma gloire à fauver des ingrate* 



i) Pour ne plus s* arrêter que dans Vindifférencc. ] 
Cette note e& purement grammaticale : mais il efl né- 
ceflaire d'obferver qu'on ne s'arrête pas dans un fentiment , 
dans une penièe , dans un deilr ; mais à un fentiment y à une 
penfèe , &c, 

Dij 
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Andromaqu£. 

Hélas ! il mourra donc. H n'a , pour fa défenfe , 
Que les pleurs de fa mère , & que fon innocence ; 
Et peut-être , après tout , en l'état où je fuis , 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 
Je prolongeois pour lui ma vie & ma mïfere ; 
Mais enfin , fur fes pas , j'irai revoir fon père. 
Aînfi, tous trois, Seigneur, par vos foins réunis. 

Nous vous 

Pyrrhus. 
Allez , Madame , allez voir votre fils. 
Peut-être , en le voyant , votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujoxu"s là colère pour guide. 
Pour fçavoir nos deftins , j'irai vous retrouver ; 
Madame , en l'embrailànt , fongez à le fauver. 

Fin du pranier aHe. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE.!) 
HERMI.ONE, CLÉOKE. 

H E R M I O N E. 



I 



E fais ce que tu veux. Je confens qu'il me voie ; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie, i) 
Pylade va bientôt conduire ici fes pas;. 
Mais, fi. je m'en croyqis, je ne le. verroiç pas. 3) 



«» 



i)C'eft dans cette feene que la duplicité d'aâion fe fait 
ientir. Jufqu'à préfent il n*à étéqueftion que d*Andromaque 
& de foo- âk,,& maintenant c*eflde.l%movr d'Orefte ».de: 
Pyrrhiis & d'Hemuoac qu'il s'agit,. 

2) Je fais ce que tu veux. Je confens quit me voie^^ 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. ] 

L< ijpeâateur defire avec impatience de voir coimnent 
Hermione recevra Orefte ^ cette réception va fe faire devant 
lui. Voik le grand art d'un poëte tragique, de £dre defirer» 
au fpeâateur des fcenes qm fiervem à développer une fitusK 
tion difficile à traiter^ 

3) Mais , fi je m*'en croyois , je ne le^-verrois fas,\ 
Ce ^ers efl une adroite pjrépsQ^tioa à la^ cataftropbiu 

Diii 
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C L £ O N £. 

Et qu'eft-ce que fa viie a pour vous de fiinefte ? 
Madame , n'eft-ce pas toujours le même Orefte , 
Dont vous avez cent fois fouhaité le retour , 
Et dont vous regrettiez la confiance & rameur ? 

Hermione. 

Ceft cet amour , payé de trop d'ingratitude , 
Qui me rend , en ces lieux , fa préfence fi rude. 
Quelle honte pour moi , quel triomphe pour lui , 
De voir mon infortune égaler fon ennui ! 
Eft-ce là, dira-t-il, cette fiere Hermione? i) 
Elle me dédaignoit , un autre l'abandonne. 
L'ingrate , qui mettoit fon cœur à fi haut prix , 
Apprend donc , à fon tour , à fouffrir des mépris î 
Ah, Dieux! 

C L £ o N £. 

Ah ! difiipez ces indignes allarmes, 
n a trop bien fenti le pouvoir de vos charmes. 
Vous croyez qu'im amant vienne vous infulter ? 2) 



^^^ 



i) EJl'Ce iâ, dira-^il, cette fi^t Hermone? &c.] 

Hermione «ft ici , comme dans Em-ipide , fiere , emportée 

& jaloufe. EUe ne craint dç voir Orefie , que parce qu'il 

fera témoin de fon humiliation; & fa fierté s'imagine encore 

que Pyrrhus reviendra à elle laprejfer de reprenirt foik cctun 

%) Vous croyei^ qu'un aûiaAt vienne vous infidter?^^ 

On lit ainfi ce vers dans plufieurs éditions. Il çft çhix 
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Il vous rapporte, iin cœur qu'il n'a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande im père ? 

Hermione. 
Dans- fes retardements fi Pyrrhus perfévere ^ 
A la mort du Troyen s'il ne veut confentir , 
Mon père , avec les Grecs , m'ordonne de partir. 

C L É O N E. 

Hé bien , Madame , hé bien , écoutez donc Orefte. 
Pyrrhus a commencé ; faites au moins le refte. i) 
Pour bien faire , il faudroit que vous le prévinffiez. 
Ne m'avez'vous pas dit que vous le haïiliez ? 

H E R M I O N E. 

Si je le hais , Cléone ! Il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés , dont il perd la mémoire , 
Lui , qui me fiit fi cher , & qui m'a pu trahir l 
Ah 1 Je l'ai trop aimé pour ne le point haïr ! 

C L i O N E. 

Fuyez4e donc , Madame , 8c puifqû'on vous adore. •-*. 

que , pour ôter l^le faute de grammaire qui s'y trouveroit , 
il faut mettre une interrogation , & dire ; 

» Croyez- vous qu'un amant vienne vous iufuliei' ? » 

i) Pyrrhus a commencé ; faites au moins le refte. 

Pour bien faire , il faudroit que vous le prévinjffie^. ] 
fca Motte a repris ce dernier vers comme indigne du 
dialogue tragique , même dans la bouche d'une confidente. 
faites au moins le refte j^ a 1^ même dë&ut. 

Div 
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Hermiqnp. 

Ah ! laîffe à ma fureur le temps de croître encore ! i ) 
Contre mon ennemi laiffe-moi m'affurer ; 
Cléone , avec horreur , je m'en veux féparer. 
Il n'y travaillera que trop bien Pinfidelle ! 

Cléone. 

Quoi ! vous en attendez quelque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , & l'aimer à vos yeux , 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux? 
Après ce qu'il a fait, que fçauroit-il donc faire ? 
Il vous auroit déplu , s'il pouvoit vous déplaire* 

H E R M I O N E. 

« 

Pourquoi veux-tu , cruelle , irriter mes ennuis ? 
Je crains de me connoître en l'état oîi je fui$. 
De tout ce que tu vois , tâche de ne rien croire ; 
Crois que je n'aime plus. Vante-moi ma viÔoire. 
Crois que , dans fon dépit , mon cqeuç eft endurci ; 
Hélas ! Et , s'il fe peut , fais-le-moi croire auffi. 
Tu veux que je le fiiie. Hé bien, rien ne m'arrête. 
Allons, n'envions plus fon indigne conquête. 



i) Ah ! laiffi à ma fureur le temps de croître encore ! J 
Voilà de ces finefles de fentîment que Racine feul a ex- 
primées > & que tout le monde fent. Ce délai , quHennione 
demande , peint bien une i^imante qui çraitit de fç venger 
à TinAant même qu'elle menace. 
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Que fur lui fk captive étende fon pouvoir. 
Fuyons... Mais fi l'ingrat rentroit dans fon devoir; i) 
Si la foi , dans fon cœur , retrouvoit quelque place ; 
S'il venoit , à mes pieds , me demander fa grâce ; 
Si fous mes loix , Amour ! tu pouvois l'engager , 
S'il vouloit . . . Mais l'ingrat ne veut que m'outrager. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune. 
Prenons quelque plaiiir . à leiu- être importune ; 
Ou , le forçant de rompre im nœud fi folemnel , 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel* 
Pai déjà fur le fils attiré leur colère, 
le veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu'elle me fait fouflâir ; 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la faife périr. 



i) Fuyons. . . . Mais fi V ingrat rentroit dans fon devoir; 
Si la foi, dans fon cour, retrouvoit quelque place; 
S"d venoit f à mes pieds, me demander fa grâce; 
Si fous mes loix ^^ Amour ! &c. ] 
Hennione , dans toutes fes in'éfolutions , ne perd rien de 
fa fierté, %, 

Ce tour eft emprunté de Corneille ; mais il eft bien fu- 
périeur à ce qui lui a férvi de modèle. 
Ariftie , en parlant de Pompée , dit à Sertorîus : 

Vous fç^ez à quel point mon courage eft bleflî } ^ 
Mail s'il fe dédifbit d'un outrage forcé , 

S'il çlmlToic IniiUe » Ce me rendoit ma place. 

^S. /• fiem II» 
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C L É O N E. 

Vous penfez qiie des yeux , toujours ouverts aux 

larmes , 
Se plaifent à troubler le pouvoir de vos charmes ? i) 
Et qu'un cœur accablé de tant de déplaifirs , 
De fon perfécuteiu- ait brigué les foupirs ? 
Voyez fi fa douleur en paroît foulagée. 
Pourquoi donc les chagrins où fon ame eft plongée ? 
Contre un amant qui plaît , pourquoi tant de fierté ? 2) 

Hermione. 

Hélas ! pour mon malheur , je l'ai trop écouté 1 3) 

1) Vous penfe^ que des yeux , toujours ouverts aux larmes , 
Se plaifent à troubler le pouvoir de vos charmes ? ] 

Va riante. 
j> Penfez- vous que des yeux, toujours ouverts aux larmes, 
« Songent à balancer le pouvoir de vos charmes »-? 
Dans Euripide , Hermione reproche à AnJdromaque d'em- 
ployer des philtres pour lui enlever le cœur de fon époux. 
La réponfe de Cléone eâ; la même que celle d^Andiomaque 
chez le poëte grec. 

On peut encore remarquer que Racine a mis plus de no- 
blefle qu'Euripide dans les hauteurs d'Hermione. 

2) Contre un amant qui plaît , pourquoi tant de fierté ? \ 
On lifoit dans la première édition : 

j> Pourquoi tant de froideur ? pourquoi cette fierté w ? 

3) Hélas ! pour mon malheur , je l'ai trop trop écouté!] 
Hermione ne fait point attention à ce que dit fa confidente > 



j 
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Je n'ai point du filence afFeâé le myftere. 
Je croyoîs , fans péril , pouvoir être fincere ; 
Et , fans armer mes yeux d'un moment de rigueur , 
Je n'ai, pour lui parler, confulté que mon cœur. 
Et qui ne fe feroit , comme moi , déclarée 
Sur la foi d'ime amour fi faintement jurée ? i) 
Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ? 
Tu t'en fouviens encor, tout confpiroit pour lui. 
Ma famille vengée , & les Grecs dans la joie , 
Nos vaifleaux tout chargés des dépouilles de Troye, 
Les exploits de fon père effacés par les fiens, 
Ses feux que je croyois plus ardents qiie les miens , 

Mon cœur Toi-même enfin de fa gloire éblouie , 

Avant qu'il me trahît , vous m'avez tous trahie. 2) 
Mais c'en eft trop, Cléone; &, quel que foit Pyrrhus, 
Hermione eft fenfible , Orefte a des vertus : 

die ne fuit que fa pafllon ; elle ne voit que Pyrrhus , & 
Pyrrhus iiifidelle. 

1) Sur la foi d^unt amour fi faintement jurée ? ] 

Racine £ût fouvent amour du féminin ; Tufage contraire a 
prévalu. 

2) Avant qu'il me trahît , voUs nCave:^ tous trahie, ] 
-Tous ces nominatifs accumulés font le véritable langage 

de la paflîon, Quelle force ! quelle vivacité ! Ceft le fonti- 
ment qui a droit d'en&nter des tours auffi hardis. Malheur 
à ceux qui ne cherchent que Texaititude , lorfqu'ils doivent 
fcmir! 
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Il fçait aimer du moins , & même fans qu'on Taime ; 
Et peut-être il fçaura fe faire aimer lui-même. 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

C L i O N E. 

Madame , le voici. 

H E R M I o N E. 

Ah ! je ne croyois pas qu'il fïît fi près d'ici ! 

" ■ '■' ■■■■ I ■ I 11 II I ■ ■ ■ I — M^— — — ^ , . , 

SCENE IL 

ORESTE, HERMIONE, CLÉQNE. 

Hermione. 

JLj e croirai-}e , Seigneur , qu'xm refte de tendreflTe 
Vous faffe ici chercher ime trifl:e princeflTe ? i) 
Ou ne dois-je imputer qu'à votre feul devoir , 
L'heureux empreflTement qui vous porte à me voir ? 

O R E s T E. 

Tel eft de mon amour l'aveuglement funefl:e, - 
Vous le fçavez , Madame ; & le deftin d'Orefte 
Eft de venir fans cefle adorer vqs attraits. 
Et de jiu-er toujours qu^il n'y viendra jamais. 

ï) Vous fajfe ici chercher une trifie princejfe ? } 
On trouve dans la première édition , à U place de ce vers,, 
celui-ci: * 

w Ait fufpendu les foins dont vous charge la Grèce ». * 



J 
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Je fçais que vos regards vont réouvrir mes bleffiires , 
Que tous mes pas vers vous font autant de parjures : i ) 
Je le fçais , j'en rougis. Mais j'attefte les dieux , 
Témoins de la fiireur de mes derijiers adieux , 
Que j'ai couru par-tout , oîi ma perte certaine 
Dégageoit mes ferments, & finiffôit ma peine. 
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels , i) 
Qui n'appaifent leurs dieux que du fang des mortels; 
Ils m'ont fermé leiu" temple 3); & ces peuples barbares. 
De mon fang prodigué , font devenus avares. 
Enfin je viens à vous; & je me vois réduit 4) 
A chercher , dans vos yeux , ime mort qui me fuit. 

i) Que tous mes pas vers vous font autant de parjures. ] 
Cette penfée nous femble un peu tirée. Les fix vers fui- 

vants font admirables, 
a) Toi mendié la mort che^ des peuples cruels. ] 
Allufion au danger qu'Orefte courut d'être immolé en 

Tauride par fa fœur Iphigénie. 

3) Ils m'ont firme leur temple. 

Racine , félon nous , aurolt dû s'arrêter là. Les deux vers 
fuivants ne font qu'un jeu de mots puérile , qui n'ajoute rien 
aux précédents. 

Le refte de ce couplet fe reffent de ce ton langoureux 
& Êide , maintenant banni de la tragédie. 

4) Enfin je viens à vous ; & je me vois réduit ^ 

A chercher, dans vos yeux , uru mort qui me fiiit , &c. ] 
On ne peut s'empêcher de convenir que , dans cette piçce , 
Orefte ne joue un rôle fort défagréablc, Ceft fans doute à 
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Mon défefpoir n'attend que leur indifférence : 
Ils n'ont qu'à m'interdire un reôe d'efpérance ; 
Ds n'ont , pour avancer cette mort où je cours , 
Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours. 
Voilà , depuis un an , le feul foin qui jn'anime. 
Madame , c'eft à vous de prendre une viâime y 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups , 
Si j'en avois trouvé d'auffi cruels que vous. 



la fituation oii il fe trouve , qu'on doit attribuer les plaintes 
peu naturelles qu'il fait à Hermione dans cette première 
entrevue. Il s'exhale en jeux d'efprit> qui ne reâemblent 
point au fentiment. Il a déjà dit : 

7} Je fçais 

9> Que tous mes pas vers vous font autant de parjures. 
Il dit ici : 

» Je me vois réduit 

»> A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit. 

» Mon défefpoir n'attend que leur indifférence. 

» Madame , c'efl à vous de prendre une viâime , 
yi Que les Scythes auroient dérobée à vos coups , 
» Si j'en avois trouvé d'auffi cruels que vous w. 
Ces vers font dans le goût de Séneque. Ce n'étoit pas 
ainfi que devoit s'exprimer le furieux Orefte. 

Ces traits de £iux bel-eiprît ont toujours défiguré nos 
anciennes tragédies. Corneille les accrédita; & Racine, 
quoique né pour fentir l'heureufe fimplicité des Grecs , fiit 
entraîné par l'exemple. 



i 
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Hermione. 

Quittez X, Seigneur, quittez ce flmefte langage; i) 
A des foins pkis preflants la Grèce vous engage. 
Que parlez- vous du Sqythe , & de mes cruautés ? 
Songez à tous ces rois que vous repréfentez. 
Faut-il que d'un tranfport leur vengeance dépende ? 
Eft-ce le fang d'Orefte enfin qu'on vous demande ? 
Dégagez-vous des foins dont vous êtes chargé. 

O R E s T E. 

Les refus de Pyrrhus m'ont affez dégagé , 
Madame ; il me renvoie ; & quelque autre puiffance 
Lui fait du fils d'Heftor embraffer la défenfç. 

HerMione. 
L'infideUè ! 



Qwtte^ , Seigneur , quitte^ ce fimefte langage ; 
A des foins , &c. ] 

A la place de ce vers & des trois fuivants , on lifolt dans 
^ première édition : 

» Non , non , nfe penfez pas quHermione difpofe ^ 

» D'un fang fur qui la Grèce aujourd'hui fe repofe. 

»Mais, vous-même, eft-ce ainfi que vous exécutez 

» Les vœux de tant d'États qiie vous repréfentez ? 

» Faut-il que d'un tranfport , &c. w 
Subligny objeâa qu'on n exécutait pas des vaux , & Racine 
fe cet heureux changement. 
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O R E s T £. 

Âinfi donc , tout prêt à le quitter , i) 
Sur mon propre deflin je viens vous confulter. 
Déjà même je crois entendre la réponfe , 
Qu'en fecret , contre moi , votre haine prononce. 

Hermione. 

Hé quoi , toujoiu-s injufte en vos trilles difcours , 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours ? 
Quelle eft cette rigueur tant de fois alléguée ? 
J'ai pafle dans TÉpire où j'étois reléguée; 
Mon père l'ordonnoit. Mais qui içait fi , depuis , 
Je n'ai point , en fecret , partagé vos ennuis ? 
Penfez-vous avoir feul épç)uvé dés allarmes ? 
Que l'Épire jamais n'ait vu couler mes larmes ? 



i) Ainfi donc ^ tout prit à le quitter, &c. ] 

Au lieu de ce vers & des fiiivants. Racine en avoit fait 
quatre autres , qui joignoient au défaut de Toblcurité^ celui 
d'être une fuite infoutenable d*antithefes & de jeux de jhots : 

)> Ainfi donc , il ne me refle rien 
» Qu'à venir prendre ici la place du Troyen, 
-n Nous fommes ennemis » lui des Grecs , moi le vôtre; 
w Pyrrhus protège l'un , & je vous livre l'autre ». • 
Hermione reprenoit ainfi dans la première édition : 
)> Hé quoi, dans vos chagrins , fans raifon aiFermî, 
» Vous croirez-vous toujours., Seigneur , mon ennemi ? 
91 Quelle efl cette rigueur , &c. n 

Enfin 9 
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Enfin , qui vous a dit qiie, malgré mon devoir , 
Je n'ai pas quelquefois fouhaité de vous voir ? 

O R E s T E. 

Souhaité de me voir ! Ah ! divine princeffe ! . . . 
Mais , de grâce , efl-ce à moi que ce difcdurs s'adrefle ? 
Ouvrez vos yeux, fongez qu'Orefte eft devant vous; 
Orefte , fi long-temps l'objet de leur courroux. 

Hermione. 

Oui , c'eft vous , dont l'amour naiflant avec leiurs 

charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes ; i) 
Vous , que mille vertus me forçoient d'eftimer ; 
Vous, que j'ai plaint; enfin que je voudrois aimer. 

O R E s T E. 

Je vous entends. Tel efl mon partage fimefte : 
Le cœur eft poxu- Pyrrhus , & les vœux pour Orefte.i) 

*»^— I Wi.^—^———— —————— Il ——————— —i^M. 

1) Oui , c'efi vous , dont r amour naijfant avec leurs charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes, ] 

Hermione doit-elle parler ainfi d'elle-même i que veut 
dire le pouvoir des armes de mes yeux ? Cette expreffion pré- 
cieufe eft échappée à Racine dans la chaleur de la compo* 
£âon. 

2) Le cœur efl pour Pyrrhus , & les vœux pour Orefte. ] 

Il fiiudroit 9 les vœux font pour Orefte ; mais Racine ne 
manque à la grammaire , ni par ignorance , ni par diftraAîon; 
c'eft une noble liberté qui le fait s'élever au deffiis des règles» 
Tome IL E 
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Hermione. 

Ah ! ne fouhaitez pas le deflin de Pyrrhus ! 
Je vous haïrois trop. 

O R E s T E. 

Vous m'en sdmériez plus. 
Ah ! que vous me verriez d*un regard bien contraire ! 
Vous me voulez aimer , & je ne puis vous plaire ; 
Et l'amour feul alors fe faifant obéir. 
Vous m'aimeriez. Madame, en me voulant haïr, 
O Dieux ! tant de refpefts , une amitié fi tendre ; 
Que de raifons pour moi , fi vous vouliez m'entendre ! 
Vous feule , pour Pyrrhus , difputez aujoiu-d'hui , 
Peut-être malgré vous , fans doute malgré lui. 
Car enfin il vous hait, i) Son ame , ailleurs éprife , 
N'a plus • 

Hermione. 

Qui vous l'a dit , Seigneur , qu'il me méprife ? 
Ses regards , fes difcours vous l'ont-ils donc appris ? 
Jugez- vous que ma vue infpire des mépris ? 
Qu'elle allume en un cœur des feux fi peu durables ? 
Peut-être d'autres yeux me font plus favorables. 



Ces hardiefles donnent plus de prècifion , de vivacité > & 
de force à la phrafe. 

i) Car enfin il vous haït, ] 
Le difc(^rs d^Orefie nous femble un peu dun 
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O R E s T E. ' 

Pourfuivez. Il eft beau de m'infulter ainfi , 
Craelle ! c'eft donc moi qui vous méprife ici ! 
Vos yeux n'ont pas affez éprouvé ma confiance ! i) 
Je fuis donc im témoin de leur peu de puiiTance ! 
*Je les ai méprifés! Ah! qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival , comme moi , méprifer leur pouvoir ! 

Hermione. 

Que m'importe , Seigneur , fa haine ou fa tendreffe ? 

Allez contre un rebelle armer toute la Grèce ; 

Rapportez-lui le prix de fa rébellion ; 

Qu'on fàffe de l'Épire un fécond Iliorf. 

Allez. Après cela , direz-voiis que je l'aime ? 

O R E s T E. 

Madame , faites plus , & venez-y vous-même. 

i) Vos yeux nom pas ajffi^ éprouvé ma confiance ! 
Je fuis donc un témoin de leur peu de puiffance ! J 

La puiffance des yeux , la confiance d'un amant : ces ex- 
preffions ne trouvent guère place que dans Tèlégie , ou ^ 

quelquefois dans le madrigal. 

Nous trouvons qu'Orefte en veut un peu trop aux Beaux 
yeux dUermione. Il a déjà dit qu'il cherchoit la mon dans 
fes yeux, que les yeux d'Hèrmione éprouvoient fa confiance ^ 
que ces mêmes yeux voùdroient bien voir Pyrrhus méprifer 
leur pouvoir comme Orefte , c*eft-à-dire , auffi peu qu'Ôrefte. 
En mettant ainfi en profe les beaux vers de Racine , c*eft 
quelquefois le moyen d'appercevoir des négligences que 
4ëroboit la magie du ftyle» 

Eij 
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Voulez-vous demeurer pour otage en ces Ueux ? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux, i) 
Faifons de notre haine une commune attaque. 

Hermione. 
Mais , Seigneur, cependant, s'il époufe Andromaque ? 

O R E s T E. 

£h , Madame ! 

Hermione^ 

Songez quelle honte pour nous j 

Si d'ime Phrygienne il devenoit Tépoux. i) 

O R E s T E, 

Et vous^ le haïffez ? Avouez-le , Madame , 
L'amour n'eft pas un feu qu'on renferme en une ame. 
Tout nous trahit , la voix , le filence , les yeux ; 

Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

■— i— — — — — ^1^— — »■ I II II ■■■ 

i) Vene;^ dans tous Us cœurs faire parler vos yeux, ] 

Faire parler itsyeux, h^s faire parler dans touf les cours ; 
Toilà des hardiefles, uns doute : le grammairien les con* 
damne , le fentiment les juftifie. 

2) Songes^ quelle honte pour nous i 

_. Si d^une Phrypenne il devenoit l'époux.-^ 
. Dès qu'Orefte paroît embraiTer le parti qu'Hermione lui 
propofe , elle trouve des obftacles à fon exécution ; ^à me- 
iiire qu'Orefte dètmit fes raifons , elle en fait naître d'autres 
plus fortes. Chaque fcene doit conduire par gradation à la 
fin de Fade , & chaque aâe à la fin de la pièce ; mais dans 
chaque fcene il faut encore une gradation particulière , qui 
confifle dans la force des raifons & des fentimexitSi 
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HERMiaNE. 

Seîgneiir , je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le venin qui la tue; i) 
Toujours dans mes raifons cherche quelque détour , 
Et croit qu'en moi la haine eft un effort d'amour. 
Il faut donc m'expriquer. Voius agirez enfuîte. 
Vousfçavez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : 
Mon devoir m'y retient; & Je n'en puis partir. 
Que mqn perç ou Pyrrhus w m'en faffent fortir* 
De la part de mon père , allez lui faire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être fon gendre. 
Du Troyen ou de moi faites-le décider ; 
Qu'il fonge qui des deux il veut rendre , ou garder. 
Enfin , qu'il me renvoie ^ ou bien qu'il vous le livre. 1) 
Adieu. S'il y confent , je fuis prête à yous fuiyre, 

i) Seigneur , je U vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes difcours le venin qui la tue. J 

Une ame prévenue qui répand fur des difcours le venin qui la 
tue. On voit aifément ce que l'auteur a voulu dire ; mais ht 
manière dont fon idée eft exprimée >^ à la foi$ obfcure 
& de mauvais goût«. 

a) Enfin , quil me renvoie , ou bien quil vous te tîvre. } 
. Comment Orefte va-t-il fe tirer de ce pas difficile ? Comèie 
amant , il efl iméreiTè à prendre un parti qu'il doit re}ette^ 
comme ambaiTadeun 
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O 



SCENE III. 

O R E s T E frîU. 



ui , oiiî , VOUS me fuivrez , n'en doutez nullement ; 
Je vous réponds déjà de fon confentement. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne. 
Il n'a devant les yeux que fa chère Troyenne ; i) 
Tout autre objet le bleffe; & peut-être aujourd'hui 
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'à parler. C'en eft fait. Quelle joie 
D'enlever à l'Épire une fi belle proie 1 
' Sauve tout ce qui refte & de Troye & d'Hedor , 
Garde fon fils , fa veuve , & mille autres encor j 
Épire : c'eft aflez qu'Hermione rendue 
Perde à jamais tes bords & ton prince de vue. 
Mais im heureux deftin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d'attraits , Amoiu* ! ferme fes yeux. 

I 

i) // na devant Us yeux que fa chère Troyenne, ] 

Sa chère Troyenne eft une de ces expr eflions fades , dont 

Racine fait trop fouvent ufage. 

Ce monologue , qui ne paroit pas intéreflànt par lui-même , 

fert à Êdr^ fortir davantage la fcene fuivante. 



^^^^^^^^^w 
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SCENE IF. 

PYRRHUS, ORESTE, PHCENIX. 

Pyrrhus. 



J 



E VOUS cherchoîs , Seigneur. Un peu de vîofence 
M'a fait de vos raifons combattre la puiflance ^ 
Je Tavoue ; & depuis que je vous ai quitté , 
J'en ai fenti la force , & connu l'équité. 
Tai fongé , comme vous , qu'à la Grèce , à mon père ^ 
A moi-même , en un mot , je devenois contraire ; 
Que je relevois Troye , & rendois. imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille , & tout ce que j'ai faiti, 
Je ne condamne plus un courroux légitime ; 
Et l'on vous va , Seigneur , livrer votre viâime* i) 

O R E s T E. 

Seigneur , par ce confeil prudent & rigoureux 3^ 
C'eft acheter la paix du fang d'un malheureux:^ 

Pyrrhus. 
Oui, mais je veux , Seigneur, l'aflurer davantage* 



1) Et l'on vous va. Seigneur, livrer votre viéiime,} 
Quelle révoktion pour Orefte ! C'eft là un vr^ coup de 
théâtre , non tel que ceux qu*on admire aujourdliuî , mais 
tel que le génie feul peut en inventer* & dont h fcene fe 
paiTe dans le cœur» 

E iv 
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D'une éteraelle paix Hermione eft le gage ^ 
Je répoufe. Il fembloit qu'un fpeâacle fi doux 
N'attendît en ces lieux qu'un témoin tel que vous, i) 
Vous y repréfentez tous les Grecs & fon père , 
Puifqu'en vous Ménélas voit revivre fon frère. 
Voyez la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attends y avec la paix , fon cœur de votre main* 

OR£ST£,à parti 

Ah, Dieiix ! 

i) // fembloit quun fpe^acU fi doux 

tPattendit en ces lieux quun témoin tel que vous, } 
Pyrrhus ne peut ignorer Tamour d'Orefte pour Hermione* 
Il a dit , dans la troifieme fcene du premier aâe ; 

n On dit qu'il a long-tems brûlé pour la princçffe », 
& , quelques vers plus loin : 

j> Ah , qu'ils s'aiment , Phœnix ! J'y confens. Quelle parte. 
n Que , charmés Tun de l'autre , ils retournent à Sparte ». 
Ici , ce prince brave Orefle fans aucune raifon , fans aucun 
intérêt. L'ironie qu'il emploie n'eft pas moins déplacée 
qu'elle n'eft amere : il paroit que le poëte n'a eu égard qu'à 
l'efiTet de la fituation , fans s'attacher aux convenances. 




'^ 
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SCENE V. 

PYRRHUS, PHŒ^^IX. 

Pyrrhus. 

JlJLé bien , Phdenix , l'amour eft-U le maître î f ) 
Tes yeux refufent-ils encor de me connoître ? 



i) Hé bien , Phœnix , l'amour ejl-il le maître ? ] 

Rien de plus naturel & de mieux imaginé que cette 
irréfolution de Pyrrhus, qui croit avoir triomphé de fa 
paffion : ces dépits , ces^ retours de tendrefle , cette indiffé- 
rence fi mal déguifée ; tout cela eft une excellente analyfe 
d'un cœur amoureux. Cependant nous remarquerons que le 
développement de cette fcene & des fentiments de Pjorhus 
n'eft fouvent pas aflez noble. 

Louis Racine rapporte que Boileau lui avoua un jour 
qu'i/ avoït long-temps admiré cette fcene , 6» qu'il avoit depuis 
chargé de feniiment , ayant reconnu qu'elle ne s'accordait point 
avec la majefté du cothurne, 

Rouflèau , qui étoit le difciple de Boileau , dit à peu près 
la même chofe dans une de fes lettres à M. Broflette : Tai 
toujours 9 dit-il, condamné cette fcene en V admirant , parce que, 
fidque belle qu'elle foit , elle efi plutôt dans le genre comique 
ennobli , que dans le genre tragique. Nous feroit-il permis d'op- 
pofer notre avis au fentiment de ces deux grands hommes ? 
N'eft-ii pas un point où les deux genres fe touchent , & 
niime fe confondent î N'efl-il pas dés occafions où la 
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P H <E N I X. 

Ah ! je vous reconnois ; & ce jufte courroux , i) 
Ainfi qu'à tous lés Grecs , Seigneur , vous rend à vous. 
Ce n'eft plus le jouet d'une flamme fervile , 
Ceft Pyrrhus , c'eft le fils & le rival d'Achille , 

cdméfdie s^ëleve au ton de la tragédie ? ( La fcene où le 
Mifantrope revient aux pieds de fa maîtrefle eft digne de la 
majeflé du codiume. ) N'efl-il point des fituations où la tra- 
gédie s'abaifle au point où la comédie s*éleve i II eft vrai que 
dans le tragique il faut que tout foit noble ; mais cette no- 
blefle confifte alors dans le choix des expreffions. Par exem- 
ple , lorique Phoenix dit , pag. 77 , vers 4 : 

n Commencez donc , Seigneur , à ne m'en parler plus »« 
le parterre fourit ordinairement , parce que cette ré/lexion, 
ainfi exprimée , jette du ridicule fur l'opiniâtreté de Pyrrhus 
à parler toujours de celle qu'il yeut oublier. Mais lorique 
ce même Phœnix dit: 

t) Quoi i toujours Ândromaque occupe votre efprit » l 
on ne rit plus , parce que le confident n'a point ici l'air de 
railler Pyrrhus. Au furplus , ce n'eft qu'un doute que nous 
offrons au public , c'efl à lui à décider. 

i) Ah ! je vous reconnois ; & ce jufte courroux. J 
Racine a retranché ici les quatre vers fiiivants : 

>7 Et qui l'auroit penfé , qu'une fi noble audace 9 

}' D'un long abaifiement prendroit fi-tot la place ; 

7f Que l'on pût fi-tôt vaincre un poifon fi charmant ? 

39 Mais Pyrrhus , quand il yeut , fçait vaincre en un mo- 
ment. 

» Ce n'eft plus , 6»c. 
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Que la gloire à la fin ramené fous Tes lobe , 
Qui triomphe de Troye une féconde fois. 

P y R R H u s. 

Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma viftoîre. 
D'aujourd'hui feidement je jouis de ma gloire ; 
Et mon cœur , auffi fier que tu Pas vu fournis , 
Croit avoir en l'amoiu: vaincu mille ennemis, i) 
Confidere , Phœnix , les troubles que j'évite , 
Quelle foide de maux ramoiu* traîne à fa fuite , 
Que d'amis , de devoirs j'allois facrifier. 

Quels périls ! Un regard m'eût tout fait oublier. 

Tous les Grecs conjurés fondoient fur un rebelle. 
Je trouvois du plaifir à me perdre pour elle. 

Phœnix. 

Oui , je bénis , Seigneiu* , Pheureufe cruauté 
Qui vous rend 

Pyrrhus. 

Tu Tas vu : comme elle m'a traité ! 
Je penfbîs , en voyant fa tendrefle allarmée , 
Que fon fils me là dût renvoyer défarmée. 



l) Et mon cour , auffi fier que tu l'as vu fournis , 
Croit avoir en l* amour vaincu mille ennemis, ] 

Un ccmr aujjîfier qu'on Ta vu fournis , qui croit avoir vaincu 
mile ennemis dans V amour , offre plutôt en cet endroit une 
fubtiUtè qu'un fentiment. 
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J'alloîs voir le fuccès de fes embrasements ; 
Je n*ai trouvé qiie pleurs mêlés d'emportements. 
Sa mifere Paigrit i & , toujours plus farouche , 
Cent fois le nom d'Heûor eft forti de fa bouche. 
Vainement à fon fils j'aflïirois mon fecours : 
C'eft Heftor , difoit-elle , en Pembraffant toujours ; 
Voilà fes yeux , fa bouche , & déjà fon audace i i) 
C'eft lui-même , c'eft toi , cher époux , que j'embraffe. 
Et quelle eft fa penfée ?^ Attend-elle en ce jour , 
Que je lui laifTe im fils pour nourrir fon amour ^ 

P H (E N I X. 

Sans doute , c'eft le prix que vous gardoit l'ingi^te^ 
Mais laiflez la , Seigneur. 

Pyrrhus. 

Je vois ce qui la flatte. 
Sa beauté la raflïire ; & , malgré mon jpoiuroux , 
L'orgueilleufe m'attend encore à fes genoux. 

i) C*efl Hedor, difoit-elle a, en Vembrajfant toujours; 
Voilà fes yeux , fa bouche , & déjà fon audace , 8cc. J 
Vers imités de Virgile : 

O nùhi fola nui fitper ^flyanaÛis imago ! 
Sic oculos , fie ille manus , fie ora ferebat. 

On trouve la même imitation dans Pradon ; maïs pour 
faire juger de la façon dont elle eft rendue , nous ne cite- 
rons que ce vers : 

Je voyois . . , 

Mon Hcûor tout entier éclater fur. fon front. 
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Je la verrois aux miens , Phœnix, d'un œil tranquille. 
Elle eft veuve d'Heôor , & je fuis fils d'Achille, 
Trop de haine fépare Andromaque & Pyrrhus. 

P H (E N I X. 

Commencez donc , Seigneur , à ne m'en parler plus. 
Allez voir Hermione ; & , content de lui plaire , 
Oubliez , à fes pieds , jufqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la difpofer. 
Eft-ce fur im rival qu'il s'en faut repofer ? 
Il ne l'aime que trop, i) 

Pyrrhus. 

Crois-tu , fi je l'époiife , 
Qu'Andromaque en fon cœiu: n'en fera pas jaloufe ? 

P H XE N I X. 

Quoi ! toujours Aiidromaque occupe votre efprit ? 
Que vous importe ^ ô Dieux ! fa joie ou fon dépit ? 
Quel charme , malgré vous , vers elle vous attire ? 

P y R R H XJ S. 

Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire. 

i) // nt l'aime que trop. ] 

Voilà , felon nous , un trait de génie. Pyrrhus , rebuté 
par les rigueurs d'Andromaque , fe détermine à époufer 
Hermione. Son confident foupçonne qu'Orefte en eft aimé. 
Pyrrhus ne l'écoute point , il ne voit qu'Andromaque , il 
îi'eft occupé que de Timprefiion que peut faire fur elle fon 
mariage avec Hermione, 
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Ma colère , à {ts yeux , n'a para qu'à demi. 

Elle ignore à quel point je fuis fon ennemi. 

Retournons-y. Je veux la bi^iver à fa vue , 

Et donner à ma haine une libre étendue. 

Viens voir tous fes attraits , Phœnix ,' humiliés. 

Allons. 

Phœnix. 

Allez , Seigneur , vous jetter à fes pieds. 
Allez , en lui jurant que votre ame Tadore , 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 

Pyrrhus. 

Je le vois bien , tu crois que , prêt à l'excufer , 
Mon cœur court après elle, & cherche. à s'àppaifen 

P H <E N I X. 

Vous aimez , c'eft affez. 

Pyrrhus. 

Moi l'aimer ? Une ingrate 
Qui me hait d'autant plus que mon amoiu- la flatte. 
Sans parents , fans amis , fans efpoir que fiir moi ; 
Je puis perdre fon fils , peut-être je le dois ..... 
Étrangère ... que dis-je? efdave dans l'Épire, 
Je lui donne fon fils , mon ame , mon empire ; 
Et je ne puis gagner, dans fon perfide cœur. 
D'autre rang que celui de fon perfécuteur ? 
Non , non , je l'ai juré ; ma vengeance eft certaine. 
U faut biea une fois juflifier fa haine. 
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Pabandonne fon fils. Que de pleurs vont couler ! 
De quel nom fa douleur me va-t-elle appeller ? 
Quel Tpeftacle poiu: elle aujourd'hui fe difpofe!.... 
Elle en mourra , Phœnix , & j'en ferai la caufe ; 
C'eft lui mettre moi-même im poignard danâ le fein» 

Phœnix. 

Et pourquoi donc en faire éclater le deffeîn ? 
Que ne confultiez-vous tantôt votre foibleffe ? 

Pyrrhus. 

Je t'entends. Mais excufe un refte de tendreffe. 
Crains-tu pour ma colère un fi foible combat? i) 
D'un amour qui s'éteint c'eft le dernier éclat, 

i) Cratns^m pour ma coUre un fi foible combat ? &c. ] 
Nous remarquerons que cette fcene eft le pendant de la 
première de cet aâe. Hermione montre à fa confidente 
les mêmes fendments que Pyrrhus fait voir à Phœnix. Nous 
albns les rapprocher. 

H E R M I O N E tf i/V : 

V Si je le hais , Cléone I il y va de ma gloire. 

fr P Y R R H u s ^if; 
» Moi , Taimer ? Une ingrate » 

V Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte. 

Hermione. 
» Ah ! laifle à ma fiireur le temps de croître encore. 
» Contre mon ennemi laifle-moi m'afTurer. 

Pyrrhus. 
)>Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire. 
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Allons ; à tts confeils , Phœnix , je m'abandonne. 
Faut-il livrer fon fils ? faut-il voir Hermione ? i ) 

Phœnix. 

Oui ; voyez la, Seigneur ; &, par de^vœux fournis ^ 
Proteftez-lid 

Pyrrhus. 

Faifons tout ce que j*ai promis. 

» Ma colère à Ces yeux n*a paru qu*à demi. 

7i Elle ignore à quel point )e fiûs fon ennemi , &c^ 

Hermione. 
» Crois que ]t n'aÎQie plus. Vante-moi ma viâoire. 
91 Crois que , dans fon dépit , mon cœur eft endurci ^ 
m Hélas ! & , s'il fe peut , fais-le moi croire aufii. 

Pyrrhus. 
9) Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma viâoire. 
» D'aujourd'hui feulement je jouis de ma gloire ; 
9> Et mon cœur , auiTi fier que tu l'as vu foumis , 
9» Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis , &c. n 
Quelle f&condité d'imagination il faut avoir pour revêtir 
de nuances fi différentes des fentiments qui font les mêmes 
pour le fond l 

i) Faut-il livrer fon fils ? Faut-il voir Hermione ? ] 
Pyrrhus vient de dire : f abandonne fon fils ; & mainte- 
nant il héfite à le faire. Ces flux & reflux font le vrai carac- 
tère des paffions violentes , & conféquemment le vrai reflbrt 
de la tragédie. 

Fm du fécond aile. 

ACTE 



I 
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A C T E ï I L 



SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PYLADE. 

P Y L A D E. 




.ODEREZ donc , Seigneur , cette fureur extrême. 
Je ne vous connois plus. Vous n'êtes plus vous-même. 
Souffi-ez ...... 

O R E s T E. 

Non , tes confeils ne font plus de faifon , 
Pylade ; je fuis las d'écouter la raifon. 
C'eft traîner trop long-temps ma vie &mon fuppKce, 
H faut que je Penleve , ou bien que je périffe. i) 
Le deffein en efl pris , je le veux achever. 
Oui, je le veux. \ 

Pylade. 

Hé bien, il la faut enlever, 



i) Il faut que je Venleve, ou bien que je périjfe,] 
Voilà un vers bien tragique , il annonce un dénouement 
iànglant. 

Tome IL F 
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J'y confens. Mais fongez cependant oîi voii5 ^its. 
Que croira-t-on de vous , à voir ce que' vous faites ? 
Diffimulez. Calmez ce tranfport inquiet, i) 
Commandez à vos yeux de garder le fecret. 
Ces gardes , cette cour , Tair qui nous environne , 
Tout dépend de Pyrrhus , & fur-tout d'Hermione, 
A fes regards , fur-tout , cachez votre courroux. 
O Dieux ! en cet état pourquoi la cherchiez-vous ? 

O R E s T E. 

Que fçais-je ? De moi-même étois-je alors le maître ? 
La fureur m'emportoit, & je venois peut-être 
Menacer à la fois l'ingrate & fon amant. 

P Y L A D E. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement î 2) 

'■r^ O R E S T E. 

Et quelle ame , dis-moi , ne feroit éperdue 

Du coup dont ma raifon vient d'être confondue ? 

Il époufe , dit-il , Hermione demain ; 

Il veut , pour m'honorer , la tenir de ma main. 



i) Diffimulei. Calmer ce tranfport inquiet. ] 
On lifoit d'abord : 
» Faites taire , Seigneur, ce tranfport inquiet »• 

a) Et quel étoit le fruit de cet emportement ? ] 

Fa riante. 
n Et quel étoit le fruit de fon emportement n i 
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Ah ! plutôt cette main dans le fang 4u barbare!.... 

P Y L A P E. 

Vous Taccufez , Seigneur, de ce deftin bifarre; 
Cependant , tourmenté de fes propres defleins , 
Il eft peut-être à plaindre autant que je vous plains. 

O R E s T E. 

Non , non , Je le connois , mon défefpoir le flatte. 
Sans moi , fans mon amour , il dédaignoit l'ingrate. 
S^s charmes jufques4à n'avoient pu le toucher. 
Le cruel ne la prend que pour me l'arracher. 
Ah , Dieux ! c'en étoit fait. Hermione gagnée y 
Pour jamais de fa vue alloit être éloignée. 
Son cœur , entre l'amour & le dépit confus , 
Pour fe donner à moi n'attendoit qu'un refiis. 
Ses yeux s'ouvroient , Pylade ; elle écoutoit Orefte , 
Lui parloit, le plaignoit .... un mot eût fait le reile. 

Pylade. 

Vous le croyez. 

O R E s T e. 

« 

Hé quoi ! ce courroux enflammé 
Contre un ingraf 

Pylade. 

Jamais il fié fut plus aimé. 
Penfez-vous , quand Pyrrhus vous l'auroit accordée , 
Qu'un prétexte tout prêt ne l'eût point retardée \ 

y 
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M'en croirez'VOiis ? Laffé de fes trompeurs attraits ^ i) 
Au lieu de l'enlever, fuyez la pour jamais. 
Quoi ! votre amour fe veut charger d'une furie , 
Qui vous déteflefa ; qui *, toute votre vie , 
Regrettait un hymen tout prêt à s'achever. 
Voudra 

O R E s T E. 

Ceft pour cela que je veux l'enlever. 
Tout lui riroit , Pylade ; & moi , poiu: mon partage , 
Je n'emporterois donc qu'ime inutile rage? 
J'irois loin d'elle encor tâcher de l'oublier ? 
Non , non , à mes tourments je veux l'alTocier. 
Ceft trop gémir tout feid. Je fuis las qu'on me plaigne. 
Je prétends qu'à mon tour, l'inhumaine me craigne; 
Et que fes yeux cruels , à pleurer condamnés , 
Me rendent tous les noms que je leur ai doniiés. 2) 

i) ^^ffé de fis trompeurs attraits ^ 

Au lieu de V enlever , fuye7(^ la pour jamais, ] 
7ï Laffé de (es trompeurs attraits j 

» Au lieu de Tenlever^ Seigneur, je la fliirois)', 
L'hémifHche du premier vers cft un peu dur. Cette re- 
marque doit fervir à montrer combien on doit être fur 
fes gardes en écrivant , puifque Racine , le poëte le plus 
exa6l , a quelquefois laifle échapper des incorre£lions, 
2) Et que fis yeux cruels , à pleurer condamnés , 

Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. ] 
Comment des yeux peuvent-ils rendre des noms qu*ofl leur 
a dormes t 
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, P Y L^4. D E. 

Voilà donc le fuccès qu'aura votre ambaffade ! 
Orefte raviffeiir 1 

O R E s T K. 

Et qu'importe , Pylade ? 
Quand nos États vengés jouiront de mes foins , 
L'ingrate de m^s pleiu-s jouira-t-elle moins ? 
Et que me fervira que la Grèce m'admire ^ 
Tandis que je ferai la fable de l'Épire ? 
Que veux-tu ? Mais , s'il faut ne te rien déguifet 9 
Mon innocence enfin commence à me pefer. i) 
Je ne fçais , de tout temps , quelle injufte puiffance 
Laifle le crime en paix , & pourfuit l'innocence.. 
De quelque part fiu: moi que je toiu^ne les yeyx , 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leiu: courroux , juftifions leur haine , 
Et que le fruit du crime en précède la peine*. 
Mais toi , par quelle erreur veux-tu toujours fur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi î 
Aflez & trop long-temps mon amitié t'accable. 
Évite im malheureux, abandonne un coupable. 

ï).Mon imipc^ci enfin commefice a me péfir,'\ 
Ce vers,.& les deux fuivants, peignent bien Oreile.ejt 
proie à une fombre mélancolie , toujours occupé de deiTeins 
Auieftes 9 & prévenu qu^un mauvais deAin le pourfuit. De 
plusj ces yçrs préparent tf^s-bien la qataftrophe^ 

-n • • • 
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Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te féduit. i ) 

Laiffe-moi des périls dont j'attends tout le fruit. 

Porte aiix Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne., 

Va-t-en. 

Pylade. 

Allons , Seigneur , enlevons Hermione ; 
Au travers des périls , un grand cœiu* fe fait jour. 
Que ne peut l'amitié conduite par l'amoiu- ! 
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle. 2) 
Nos vaiffeaux font tout prêts , & le vent nous appelle. 
Je fçais de ce palais tous les détours obfcurs ; 
Vous voyez que la mer en vient battre les miu-s ; 
Et cette nuit , fans peine , une fecrette voie 
Jufqu'en votre vaifTeau condidra votre proie. 

O R E s T E. 

J'abufe , cher ami , de ton trop d'amitié : 

Mais pardonne à des maux dont toi feul as pitié. 

ï) Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te fédidt, ] 

Va r I a n t e, 
j> Cher Pylade , crois-moi , mon tourment me fuffit ». 
a) Allons de tous vos Grecs encourager le :(ele. ] 
Ce vers annonce ce qui doit occuper Pylade jufqu'à la 
fin de la pièce , lequel ne reviendra qu'à la dernière fcene 
.du. cinquième aâe, pour dire , il faut partir; & alors Pyr- 
rhus fera aflaffiné. Racine a très-bien fait d'éloigner Pylade ; 
fa préfence n'auroit fait que refroidir lc$ belles fcençs entrç 
Hermione & Orefte, 
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Excufe un malheureux qui perd tout ce qu'il aime ; 
Que tout le monde hait , & qui fe hait lui-même. 
Que ne puis-j e , à mon tour, dans un fort plus heureux ! . . 

P y L A D E. 

Diffimulez , Seigneur ; c'efl tout ce que je veux. 
Gardez qu'avant le coup votre deffein n'éclate. 
Oubliez jufques-là qu'Hermione eft ingrate ; 
Oubliez votre amour. Elle vient, je la vois. . 

O R E s T E. 

Va-t-en. Réponds-moi d'elle , & je réponds de moi. 

* i ■ ■ ■ ■ 1 1 ■ I ■ 

SCENE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLÊONE, 

H...,„.,i::::i,™,^„. 

J'ai vu Pyrrhus , Madame , & votre hymen s'apprête* 

Hermione. 

On le >dit ; & de plus , on vient de m'affurer 
Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer, i) 

i) Que vous ne me cherchiez que pour niy préparer, ] 
Hermione n*a point à fe plaindre d'Orefte ; la réponfe 
qu'elle lui fait eft une ironie fanglante & inutile» 

F iv 
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O R E s T E. 

Et votre ame à fes vœux ne fera point rebelle ? 

« 

Hermione. 

Qui Peut cm que Pyrrhus ne fîit pas infidelle ? 
Que fa flamme attendroit fi tard pour éclater ? 
Qu'il revîendroit à moi, quand je Tallois quitter ? i) 
Je veux croire , avec vous , qu'il redoute la Grèce ; 
Qu'il fiiit fon intérêt plutôt que fa tendreffe ; 
Que mes yeux fur votre ame étoient plus abfolus. 

O R E s T E. 

Non , Madame , il vous aime , & je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veident faire î 
Et vous ne voidîez pas , fans doute , lui déplaire. 

Hermione. 

Mais que puis-je , Seigneur ? On a promis ma foi. 
Lui ravirai- je im bien qu'il ne tient pas de moi ? 
L'amoiu" ne règle pas le fort d'une princefle. 
La gloire d'obéir eft tout ce qu'on nous laiffe. 
Cependant je partois , & vous avez pu voir 
Combien je relâchois , pour vous , de mon devoir- 



i) Qut fa flamme attendroit fi tard pour éclatfr ? 

Qu'il reviendroit à moi, qiu^ndje l'allois quitter? ] 
Hermione n'écoute point Orefte » & cependantr çU<9 ne 
laiffe point de lui répondre in<lireaçraent. 
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O R E s T E. 

Ah ! quevousfçaviezbien,cnielle... Maïs, Madame, i) 
Chacun peut , à fon choix , difpofer de fon ame. 

La vôtre étoit à vous. J'efpérois Mais enfin 

Vous Tavez pu donner fans me faire un larcin. 
Je vous accufe auffi bien moins que la fortune ; 
Et povirquoi vous laffei* d'une plainte importime ? 
Tel eu votre devoir, je l'avoue; & le mien 
Eft de vous épargner un fi trifte entretien. 



SCENE IIL 

e 

HERMl'ON'E, C L É N E. 
Hermione. 



A 



TTENDOis-TU, Cléone , un courroux fi modefte ? 

C L É o N E. 

La douleur qui fe tait n'en eft que plus funefte. 
Je le plains d'autant plus , qu'auteur de fon ennui , 
Le coup qui l'a perdu n'eft parti que de lui. 

1) Ah ! que vous fçavie^ bien , cruelle . # . Mais , Madame. ] 
A travers cette réponfe modérée , la fiireur d*Orefte n'en 

perce pas moins , mais avec la décence la plus régulière ; 

s'il s*emportoit devant Hermione , le {peûateur fe révolte- 

roit contre lui. Les défefpoir» amoureux ne réufliffent au 

théâtre que dans les rôles de femme. 
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Comptez depuis quel temps votre hymen fe prépare. 
Il a parlé , Madame , & Pyrrhus fe déclare* 

HERMIONEr 

Tu crois que Pyrrhus craint ? Et que craint-il encor ? 
Des peuples qui , dix ans , ont fui devant Heôor ; 
Qui, cent fois, ei&ayés de Tabfence d'Achille, 
Dans leurs vaiffeaux brûlants* ont cherché leur afyle ; 
Et qu'on verroit encor , fans Tappui de fon fils , 
Redemander Hélène auxTroyens impunis? 
Non , Cléone , il n'eft point ennemi de lui-même i 
Il veut tout ce qu'il fait ; & s'il m'époufe , il m'aime. 
Mais qu'Orefte , à fon gré , m'impute fes douleiu"s ; 
N'avons-nous d'entretien que celui de ks pleurs î 
Pyrrhus revient à nous ; hé bien , chère Cléone , 
Conçois-tu les tranfports de l'heureufe Hermione ? 
Sçais-tu quel efl Pyrrhus? T'es-tu fait raconter i) 
Le nombre des exploits ?... Mais qui les peut compter l 

i) T es-tu fait raconter 

Le nofnhre des exploits ? ... Mais qui les peut compter ! ] 

Quoique cette réticence ne faffe pas un grand effet , elle 
n'eft pas ici repréhenfible ; nous croyons cependant devoir 
remarquer qu'on hafarde trop cette figure dans nos tragé- 
dies modernes, où fouvent elle n'eft rien moins qu'une 
beauté. Elle doit être néceffaire , & non amenée par la con- 
trainte du vers ou la gêne de la rime. Virgile en a ufé modé- 
rément , & ces figures font toujours chez lui très-bien placées. 
On connoit le Quos ego .... Racine lui-même en a fait de^fort 



1 

j 
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htrépîde , & par-tout fuivi de la viûoire , 
Charmant , fidèle : enfin rien ne manque à fa gloire. 
Songe 

C L É O N E. 

Diffimidez. Votre rivale en pleurs 
Vient à vos pieds , fans doute , apporter fes douleurs. 

Hermione. 

Dieux \ ne puis-je à ma joie abandonner mon ame ? 
Sortons. Que lui dirois-je ? 



s CENE IF. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
CLÉONE, CÉPHISE, 

Andromaque. 

vJ'ii fiiyez-vous ,. Madame ? 
N'eft-ce pas à vos yeux un fpeûacle affez doux , 
Que la veuve d'Heftor pleiu-ant à vos genoux ? 
Je ne viens point ici , par de jaloufes larmes , 
Vous erivier un cœur qui fe rend à vos charmes. 

belles , entr'autres celle où Monime dit à Mithridate , en 
parlant de Xipharès : 

Nqhs nous aimions , . , Seigneur, vous change:^ de vifage. ' 

Aâe IV, fcene v.. 
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Par ime main cnielle , hélas ! j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s'adreffer. i J 
Ma flamme par Heôor fut jadis allumée %, 
Avec lui dans la tombe elle s'eft enfermée. 2) 
Mais il me refte un fils. Vous fçaurez quelque jour ^ 
Madame , pour un fils jufqu'où va notre amour : 3) 

i) Par une main cmàU , hélas ! j'ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s'adrejfer, ) 

Variante^ 
j> Par les mains de fon père , hélas ! j'ai vu percer 
5J Le feul où mes regards prétendoient s'adrefler i>. 
Ces vers font très-beaux par le fentiment qui y règne , 
mais ils pèchent par Texpref&on. Que figniâe un cœur où 
des regards prétendent sadreffer ? 

a) Ma flamme par HeStor fut jadis allumée ; 
Avec lui dans la tombe elle s'efl enfermée, ] 
Ces vers font imités de Virgile : 

Ille meos , primus qui me fibi junxit , amores 
Abftulic . ille habeac fecum , fervetque fepulchro. 

Le premier à qui mon fort fut uni a emporté mes amours dans 
le tombeau , quelles y refient enfermées avec lui , & qu'il les 
y conferve a jamais. Liv. IV. vers 28 , traduâlion de l'abbé 
Desfontaines. Mais l'imitation eft , élégante , &cile , natu- 
relle ; perfonne n'a eu, comme Racine , le talent de traduire, 
ou plutôt de s'approprier les idées d'autrui. 

3) Mais il me refte un fils. Vous fçaure^ quelque jour , 

Madame , pour un fils jufquoh va notre amour. ] 
Ces vers font une efpece d'imitation des Trachiniennes 
de Sophocle ; Déjanire répond aux jeunes Trachiniennes : 
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Maïs vous ne fçaiirez pas , du moins je le fouhaite , 
En quel trouble mortel fon intérêt nous jette , 
Lorfque de tant de biens , qui pouvoient nous flatter , 
Ceft le feul qui nous refle , & qu'on veut nous Tôter. 
Hélas ! lorfque , laffés de dix ans de mifere , 
Les Troyens en courroux menaçoient votre mère , 
Pai fçu de mon Heftor lui procurer l'appui; 
Vous pouvez fur Pyrrhus ce que j'ai pu fur lui. 
Que craint-on d'un enfant qui furvit à fa perte ? 
Laiilèz-moi le cacher en quelque ifle déferte. 
Sur les foins de fa mère on peut s'en afluren 
Et mon fils , avec moi ^ n'apprendra qu'à pleurer, 

Hermione, 

Je conçois vos douleurs : mais un devoir auftere , 
Quand mon père a parlé , m'ordonne de me taire. 
Ceft lui qui de Pyrrhus fait agir le coiuroux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux aflez long-temps ont régné fur fon ame. 
Faites-le prononcer , j'y foufcrirai , Madame. 



Vous îpioreiles chagrins que traîne après foi Vhy menée. Votre 
âge ne vous permet pas encore de les connottre ; mais vous/çaure^ 
un jour , par votre propre expérience , les allarmes qu'excitent dans 
le ccair Sune tendre époufe l'ahfence d^un mari quelle aime , ^ 
la crainte de perdre des enfants chéris. 



94 A K D RO M A <IU Ej 



SCENE V. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

Andromaque. 

\^UEL mépris la cruelle attache à fes refus! 

CÉPHISE. 

Je croirois fes confeils , & je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione & la Grèce • • • « 
Mais lui-même il vous cherche. 



SCENE VL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 
PHŒNIX, CÉPHISE. 

Pyrrhus, à Phœnix. 

vJ'ù dope eft la princeffe ? i) 
Ne m'avois-tu pas dit qu'elle étoit en ces lieux? 

i) Oh donc eft la prmceffèF] 

La princeffe eft Hermione. Pyrrhus feint de chercher la 
^lle d'Hélène, quoiqu'il voiç Andromaque. Cette feinte 
appartient à la comédie. i 
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P H Œ N I X. 

Je le croyois, 

AndROMAQUE, à Céphifi 

Tu vois le pouvoir de mes yeux, i) 
Pyrrhus. 
Que dit-elle , Phœnix ? 

Andromaque. 

Hélas ! tout m'abandonne ! 
Phœnix. 
Allons , Seigneur , marchons fur les pas d^Hermione. 

C É p H I s E. 

Qu'attendez-vous î Rompez ce filence obftiné. i) 

Andromaque. 
Il a promis mon fils. 

C É p H I s E. 

Il ne l'a pas donné. 

i) Tu vois te pouvoir de mes yeux, ] 

Ce vers ne peut échapper à Andromaque que par un 

mouvement de coquetterie, indigne également de fon ca- 

ntôere & de la tragédie. 

a) Qu*attendei'V0us ? Rompei ce filence obftiné. ] 

Variante. 
V Qu'attendez-Tous ? Forcez ce filence obftiné j% 



96 A AT/) RO M A <l U E^ 

Andromaque. 

Non , non , j'ai beau pleurer ; fa mort eft réfolue. 

Pyrrhus, 

Daigne-t-elie fur nous tourner au moins la vue ? 
Quel orgueil! 

Andromaque. 

Je ne fais que l'irriter encon 

Sortons, 

Pyrrhus. 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Heûor. i) 

Andromaque, yîy<//tf/2r aux puds de Pyrrhus. 

Ah 5 Seigneur , arrêtez ! Que prétendez-vous faire ? 
Si vous livrez le fils , livrez-leur donc la mère. 
Vos ferments m'ont tantôt juré tant d'amitié; 
Dieux ! ne pourrai- je au moins toucher votre pitié ?i) 

i) Allons aux Grecs livrer le fils (THeSior, ] 

Ce vers n*eft qu^une feinte de la part de Pyrrhus , jnais 
elle eft à la fois petite & cruelle ; elle dégrade le carac- 
tère de Pyrrhus , qui ne doit pas , de fang-froid , infulter 
au malheur d'Andromaque. 

2) Vos ferments m'ont tantôt juré tant (T amitié; 
Dieux ! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié F"} 
On lifoit d'abord: 

n Vos ferments m'ont tantôt juré tant d'amitié ; 
» Dieu ! n'en reûc-t-il pas du moins quelque pitié » ? 

Sans 
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Sans efpoir de pardon , '^m'avez-vous condanmée ? i) 

Pyrrhus* 
Phœnix vous le dira ; ma parole efl donnée, i) 

Andromaque» 
Vous qui braviez 9 pour moi, tant de périls divers } 

Pyrrhus. 

Pétoîs aveugle alors , tats yeux fe font ouverts. 
Sa grâce à vos defîrs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne l'avez pas feulement demandé^. 
Cen efi fait. 

ANt)RÔMAQUE. 

Ah , Seigneur ! vous entendiez affeî 
Des foupirs qui craignoient de fe voir repoufles. 
Pardonnez , à Téclat d'une illuftre fortune , 3) 

l^ Sans efpoir de patdon , rnave^^-vous condamnée ? ] 
M- Tabbè d'Olivet trouve que cette phrafe eft louche » 
en difant que cet ejpoif de pardon regarde Andromaque ; & 
que voîis m'ave^ condamnée regarde Pyrrhus. Nous penfons 
que c^eft par ce mélange heureux de tours hardis que Racine 
a pu rendre notre langue poétique» 

2) Phctrùx vous le dira'; ma parole efi. doknéeS\ 

Le premier hémiftiche eft un peu trop Ëumlief , U tient 
trop de la converfatîon. Racine » à force d'être naturel» 
tombe quelquefois dans ce défaut. 

3) Pardonne^, à V éclat (Tune Ùlufire fortune^ &c. ] 
Quels vers enchanteurs ! quelle harmonie t & en wAm^ 

temps quelle nobleffe l 

Tome 11^ G 
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Ce refte de fierté qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas : Andromaque , fans vous , 
N'auroit jamais d'im maître embrafTé les genoux, i) 

Pyrrhus. 

Non , vous me haïflez ; & dans le fond de Pâme , 
Vous craignez de devoir quelque chofe à ma flamme. 
Ce fils même , ce fils , l'objet de tant de foins , 
Si je Tavois fauve , vous l'en aimeriez moins. 
La haine , le mépris > contre moi tout s'aflemble ; 
Vous me haïflez plus que tous Içs Grecs enfemble. 
JouifTez à loifir d'un û noble courroux. 
Allons y Phoenix. 

Andromaque. 

Allons rejoindre mon époux, 
C £ P H I s £• 

Madame. ••••• 

x) ' Androma^, fans vous, 

^auroit janiaiis Sun maître embrajfi les genoux.^ 

Situation touchante , imaginée par Euripide , & copiée de« 
puis par Séneque : 

Je tomjbe à vos pieds ^ dit Andromaque à Uljrfle 9 j^ ^^^ _ 
prejffi avec tpfis mains ^ ce que je n'ai jamais fait pour perfonne* 

Troade , ode III, fcene /. 

Racine eft ici fiipérteur à ces deux portes, en ce qu'il 
relevé cette fituatioA par U manière noble Se naturelle dont 
elle eft rendue. 
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ÀNDROMAQUEyà Ciphîfi 

Et que veiix-tu que je lui dife encore ? 
Auteur de tous mes maux , çrols-tu qu^il les ignore ? 

(tf Pyrrhus.) 
Seigneur , voyez Tétat oà vous me réduifez. 
fîn vu mon père mort , & nos murs embrafés : i) 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , 
Et vcion époux fanglant , traîné fur la pouffiere ; 
Son fils , feul avec moi , réfervé pour les fers. 
Mais que ne peut im fils ! Je refpire ,' je fers. 
J'ai fait plus : je me fuis quelquefois confolée 
Qu'ici , plutôt qu'ailleurs , le fort m'eût exilée ; i) 



i) fai vu mon père mort y & nos mitrs emhrafb : &c. ] 

Tableau dont on trouve encore refquîfTe dans Séneqae i 
qui lui-même l'avoit emprunté d'Euripide ou de Virgile : 

Tai vu , dit Mégare , des fils qui dévoient un jour venger la 
mort de leur père, périr fous le glaive meurtrier if un barbare, & 
le dernier r^etton du fang de Cadmus entrer avec eux dans la nuit 
du tombeau. Hercule fiirieux , oBe IL fcene /. 

Andromaque; femble faire entendre que ion père a été tué 
par Pjnrhus ; c^eft une adrefTe du poëte , pour rendre moins 
praticable l'hymen de cette priiKefle avec fon vainqueur. 

a) Je mt fuis quelquefois confolée 

Qiiici\ plutôt qu'ailleurs, le fort m'eût exilée.] 

Avec quel art , & pourtant avec quelle noblefle Andro- 
maque s*eâbrce d'attendrir fon maître ! Elle a trouvé le fécret 
de flatter Pyrrhus fans baflefle , & fans trahir fon époux. 

U n'y eut que Racine qui fut capable de ces finefles. 

Gij 
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QuTieiireiix , dans fon malheur , le fîls de tant de rois , 
Puifqu'il devoit fervir, fut tombé fous vos loix. 
J'ai cru que fa prifon deviendroit fon afyle. 
Jadis Priam fournis fiit refpefté d'Achille. 
J'attendois , de fon fils , encor plus de bonté. 
Pardonne ^ cher Heâor , à ma crédulité ! 
Je n'ai pu foupçonner ton ennemi d'un crime ; 
Malgré lui-même , enfin , je l'ai cru magnanime. 
Ah ] s'il l'étoit afTez , pour nous laiâfer du moins 
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes foins ; 
Et que, finiflant là fa haine & nos miferes^ 
U ne féparât point des dépouilles û chères ! 

Pyrrhus. 

Va m'attendre, Phœnix. i) 

i) Va m' attendre , Pkœnix. ] 

Pyrrhus avoit dit à fon confident qu'il verroit Andromaque 
â fes pieds £ufi ail tranquille ; il va bientôt fe jetter aux ûens t 
il ne veut pas que Phoenix foit témoin de ùl foiblei&. 
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SCENE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

Pyrrhus, 



Mad 



AME, demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
Oui , je fens à regret , qu'en excitant vos larmes , 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais , Madame , du moins , tournez vers moi les yeux. 
Voyez fi mes regards font d*un juge févere , 
S% font d*un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir \ 
Au nom de votre fils , ceffons de nous haïr. 
A le fauver enfin , c'eft moi qui vous convie. 
Paut-il que mes foupirs vous demandent fa vie ? 
Faut-il qu'en fa faveur j'embraffe vos genoux ? 
Pour la dernière fois , fauvez-Ie , fauvez-vous,^ 
Je fçais de quels ferments je romps pour vous les 

chaînes , 
Combien je vais for moi faire éclater de haines.. 
Je renvoie Hermione , & je mets fiu- fon front y 
Au lieu de ma couronne , un éternel affront. 
Je vous conduis au temple oîi fon hymen s'apprête j 

Gu; 
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Je vous ceins du bandeau préparé pour fa têtei 
Mais ce n'eâ plus , Madame , une of&e à dédaigner ; 
Je vous le dis, il faut ou périr, ou régner, i) 
Mon cœur, défefpéré d'un an d'ingratitude. 
Ne peut plus de fon fort foufirir l'incertitude. 
C'eft craindre , menacer , & gémir trop long-temps. 
Je meiu-s fi je vous perds , mais je meurs fi j'attends. 
Songez-y , je vous laiffe ; & je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendra ; 
Et là , vous me verrez foumis , ou furieux , 
Vous coiu'onner , Madame, ou le perdre à vos yeux. 



l) Mais ce f^efiplus , Madame , une offre à dédaigner; 
Je vous le dis, il faut ou périr , ou régner, ] 

Ces détaik honteux & aviliflànts de la paffion du fils 
d^Achille , donnèrent lieu à plufieurs perfbnnes , & même 
au grand Condé , de dire que Pyrrhus étoit un malhonnête 
homme. En effet, il ne tenoit i^'au poëte de faire faillir 
Pyrrhus avec un peu moins de réflexion. Ce font {iir-tout 
les foibleffes préméditées qui révokent dans un grand per- 
fonnage , parce qu'alors elles tiennent de la bafTefle. 
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SCENE VIIL 

ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

C É r H I s E. 



J 



E V0U5 Pavois prédît , qu'en dépit de la Grèce ^,1) 
De votre fort encor vous feriez la maîtrefle. 

ÂNDROMAQUE. 

Hélas ! de quel effet tes difcours font fuivis ! 
Il ne me reftoit plus qu'à condamner mon fils. 

C i p H I s £• 

Madame, à votre époux c'eft être affez fidelle. 
Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle. 
Lui-même il porteroit votre ame^ à la douceur* 

ÂNDROMAQUE. 

Quoi ! je lui donnerois Pyrrhus poiu: fucceffeur ? z) 



l) Je vous Favois prédit , qu'en dépit de la Grèce, } 

Variante. 
» Hé bien , je vous l'ai dit , qu'en dépit de la Grèce n^ 

a) Quoi ! je bd donnerois Pyrrhus pour fucceffeur ? ] 

Dans l'Hercule furieux de Séneque , Mégare dit à peu prés 

la même chofe : Je ferois unie pat rtyménée au meurtrier de 

mon père. Aôç II. fcene lit. 

Giv 



J 
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C £ P H I s £. 

Ainfî le veut fon fils que les Grecs vous ravîffent. 
Penfez-vous , qu'après tout, fes mânes eh rougîffentî 
Qu'il . méprifât , Madame ^ un roi viftorieux , 
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeiix ; 
Qui foule aux pieds , pour vous , vos vainqueurs en 

colère ; 
Qui ne fe fouvient plus qu'Achille étoit fon • père ; 
Qui dément (ts exploits , & les rend fuperflus ? 

An dromaque. 
Dois-je les oublier , s'il ne s'en fouvient plus ? 
Dois- je oublier Heâor privé de fimérailles , 
Et traîné , fans honneur , autour de nos murailles ? 
Dois-je oublier mon père , à mes pieds renverfé ^ 
Enfanglantant l'autel .qu'il tenoit embraffé ? i) 
Songe , fonge , Céphife , à cette nuit cruelle , z) 
Qui fut pour tdut un peuple une nuit éternelle. 

l) Dois-je Qublier mon père , à mes pieds renverfé '^ 
Enfanglantant V autel qu'il tenoit embraffé ^^ 
Image empruntée de Virgile : 

Priamumque per aras 
Sanguine fadantem quos jpfe facraverat ignés. 
Je vis , dit Énée , le malheureux Priam couvrir de fon fang 
V autel fur lequel il avoit allumé le feu facré. Liv. II. V. 501. 
1) Songe , fonge , Céphife , à cette nuit cruelle. 

Qui fut pour tout un peuple une mât étemelle. ] 
Ce morceau admirable eft imité du fécond livre de Vir- 
gile , lorfque Pyrrhus , la hache à la main , enfonce les portes 
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Fîguf e-toi Pyrrhus , les yeux étincelants , 
Entrant à la lueur de nos palais brûlants ; 
Sur tous mes frères morts fe faifant im pafTage, 
Et 9 de fang tout couvert , échaufBuit le carnage. 
Songe aux 4ris des yainqueiurs , fonge aux cris des 

mourants , 
Dans la flamme étouffés , fous le fer expirants. 
Peins-toi , dans ces horreurs , Andromaque éperdue* 
Voilà comme Pyrrhus vint s'ol&ir à ma vue : i) 
Voilà par quels exploits il fçut fe couronner : 
Enfin , voilà Tépoux que tu me veux donner. 
Non , je ne ferai point complice de its crimes. 
Qu'il nous prenne , s'il veut , pour dernières viûimes* 
Tous mes reffentiments lui fbroient affçrvis 1 

C É P H I s E. 

Hé bien , allons donc voir expirer votre fîls. 
On n'attend plus que vous... Vous frémiffez, Madame ! 

du palais embrafé de Priant , & fait tomber fous fes coups 
toute la famille du roi des Troyens. Rien n'approche de 
cette defcription de Racine ; quel groupe d'images 1 

i) Peins-toi , dans ces horreurs , Andronuupu éperdue^ 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue, ] 

Dans ce tableau , dit M. Marmontel , les yeux tAndro-^ 
maque ne fe détachent point de Pyrrhus. Elle ne diftingue que 
lui. Tout le refte eft confus & vague. Ceft ainfi que tout doit être 
relatif & fvhordonné à l'intérêt qui domine dans le moment de la 
narration. Poétique Françoife » tome IL page 12/. 
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Anpromaquë. 

Ah ! de quel fouvenîr viens-tu frapper mon ame ! 
Quoi , Céphife ! j'irai voir expirer encor 
Ce fils , ma feule joie , & l'image d'Heûor ? 
Ce fils , que de fa flamme il me laifla pour gage ? 
Hélas , il m'en fouvient ! le jour que fon coiu-age i) 
Lui fit chercher Achille , ou plutôt le trépas ^ 
Il demanda fon fils , & le prit dans fes bras : 
Chère époufe , dit-il , en effuyant mes larmes , 
J'ignore quel fuccès le fort garde à mes armes ; 
Je te laifle mon fils pour gage de ma foi; 
S'il me perd , je prétends qu'il me retrouve en toi. 
Si d'un heureux hymen la mémoire t'eft chère , 
Montre au fils à quel point tu chériffois le père. 
Et je puis voir répandre un fang fi précieux ? 
Et je laifle avec lui périr tous fes ayeux ? 
Roi barbare , faut-il que mon crime l!entraîrie ? 
Si je te hais ^ eft-il coupable de ma haine ? 

l) Hélas ! Il rnen fouvient , le jour que fon courage 
Lui fit chercher Achille , ou plutôt le trépas^ 
Il demanda fon fils y Sic, ] 
Racine , qui fçavoit profiter de tont , n*a pas manqué de 
placer ici le tableau que trace Homère des adieux d*Heâor 
& d'Andromaque ; mais il confiilta moins fon modèle, que 
fon propre fiijet. 
On lifbit d^abord : 
» Hélas , je m'en fouvîens! le jour que fon courage i 
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Pa-t-il de tous les fîens reproché le trépas ? 
Jeft-il plaint, à tes yeux, des maux qu'il ne fent pas ? i) 
Mais cependant , mon fils , tu meurs ^ û je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé fur ta tête. 
Je l'en puis détourner , & je t'y vais offrir : 
Non , tu ne mourras point , je ne le puis foufïnr. 
Allons trouXrer Pyrrhus, Mais , non... Chère Céphife , 
Va le trouver pour moi. 

C É p H I s £. 

Que faut-U que je dife ? 

Andromaque. 

Dis-lui que de mon fils l'amour eft aflez fort »... 
Ctois-tu que , dans fon cœur, il ait juré f^ mort ? 
L'amour peut-il fi loin pouffer fa barbarie ? 

C É P H I s £• 
Madame , il va bientôt revenir en furie. 
Andromaque. 
Hé bien , va l'affurer 

C É P H I s E. 

De quoi ? De votre foi ? 

S'efl^il plaint , à tes yeux , des maux qu'il ne fent pas ? ] 
Cette image touchante eft due à Séneque , qui fuppofe 

pareillement qu'Aftyanax eft trop jeune pour fentir l'horreur 

"u trépas qui le menace. 
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Andromaque. 

Hélas ! pour la promettre eft-elle encore à moi ? \ 
O cendres d'im époux ! ô Troy ens ! ô mon père ! i) 
O mon fils 9 que tes jours coûtent cher à ta mère ! 
Allons. 

C É P H I s E. ' 

Oîi donc , Madame , & que réfolvez-voiis î ; 
Andromaque. ^ 

Allons , fur fon tombeau , confulter mon époux, i) 

ï) O cendres ttun époux ! ô Troyens ! 6 mon perc ! ] 

Ceci eft imité de TAndromaque d'£uripide. 

Le père d'Andromaque étoit Eetion , roi de Thèbes en 

Cilicie , qui fut tuè de la main d'Achille. 

i 
l) Allons , fiir fon tombeau , confidter mon époux. ] 

C'eft par ce coup de Fart que Racine a fçu reculer encore 

la cataftrophe que le fpeâateur attend avec impatience, & | 

qu'il croyoit être prête à fe faire. 

■ 1 

Fm du troijicme ack» \ 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE, 

ANDROMAQUE, CÉPHISE. 



*OL 



C É P H I s £« 



H , je n'en doute point ! Ceft votre époux , 

Madame , 
Ceft Heôor qui produit ce miracle en votre ame« 
Il veut que Troye encor fe puiffe relever , 
Avec cet heureux fils qu'il vous feit conferven 
Pyrrhus vous Ta promis. Vous venez de Tentendre , 
Madame ;iln'attendoit qu'immotpourvous le rendre. 
Croyez-en fes tranfports. Père , fceptre , alliés , 
Content de votre cœur , il met tout à vos pieds. 
Sur lui, fur tout fon peuple , il vous rend fouveraine» 
Eft-ce là ce vainqueiu: digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs , plein d*im noble courroux , 
Le foin de votre fils le touche autant que vous ; 
Il prévient leiu: fureur ; il lui laiffe fa garde ; 
Poxu* ne pas Pexpofer, lui-même il fe hafarde. 
Mais tout s'apprête au temple j & vous avez promis,,. 
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Andromaque. 

Oui y je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils* 

C £ p H I s E. 

Madame , qui vous preffe î II fufîit que fa vue 
Déformais à vos yeux ne foit pluis défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés; 
Et vos embraffements ne feront plus comptés. 
Quel plaifir d*élever un enfant qu'on voit croître , i) 
Non plus comme un efclave élevé pour fon mîutre , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

ANDROMAQUE. 

Céphlfe , allons le voir pour la dernière fois. 

C £ p H I s £• 

Que dites-vous ? O Dieux ! 

Andromaque» 

O , ma chère Céphife ! 
Ce n'eft point avec toi que mon cœiu* fe déguife. 
Ta foi 9 dans mon malheur , s'efl montrée à mts yeux; 



j) Qffd plaifir (^élever un enfant qi^on voit croître ! ] 
Si Von prononce croître, en feifant fçntir Ta, ce mot ne 
peut rimer avec maître ; il feut donc néceflairemcnt pro- 
noncer craitre, co«ime s'il étoit écrit par un a; & alors on 
fent combien il eft ridicule de prononcer d'une façon & 
d'écrire d'une autre. 



j 
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Maïs j'ai cm qu'à mon tour tu me connoifTois mieux, i ) 
Quoi donc ! as-tu penfé qu'Andromaque infidelle 
Pût trahir im époux qui croit revivre en elle; 
Et que de tant de morts réveillant la douleur. 
Le foin de mon repos me fît troubler le leur ? 
Eft-ce là cette ardeur tant promifé à fa cendrçî 
Mais fon fils périffoit, il Ta fallu défendre. 
Pyrrhus , en m'époufant , s'en déclare l'appui ; 
Il fuffit. Je veux bien m'en repofer fur lui. 
Je fçaîs quel eft Pyrrhus. Violent , mais fincere , 
Céphife , il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m'en repofe encor ; 
Leur haine va donner un père au fils d'Heûor, 
Je vais donc , puifqu'il faut que je me facrifie , 
Affurer à Pyrrhus le refte de ma vie. 
Je vais , en recevant fa foi fiu: les autels , 
L'engager à mon fils par des noeuds immortels» 
Mais auili-tôt ma main y à moi feule flmefte , 
D'une infidelle vie abrégera le refte; 
Et , fauvant ma vertu , rendra ce que je dois 
A Pyrrhus , à mon fils , à mon époux , à moi. 

i) Mais y ci cm qu*à mon tour tu me connoiffbismteux,'\ 
U faut , op mais à mon tour j'ai cru s ou mais j'ai cru ^u*â 
ton tour. Nous croyons même que cettç dernière façon efl 
la plus namrelie ; mais Racine a voulu vraifemblabiement 
^iter cette cacophonie , j*ai cru qu'à ton tour tu. 
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Voilà de mon amour Pmnocent Aratagême , i) 
Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même, 
rirai feule rejoindre HeÔor & mes aïeux. 
Céphife, c'eft à toi de me fermer les yeux, a) 

C £ p H I s £. 

Ah ! ne prétendez pas que je puifle furvîvre . . • . 

Andromaque. 

Non , non , je te défends , Céphife , de me fuivre# 
Je confie à tes foins mon imique tréfor; 

i) FoUÀ de mon amour Vmnocetu flratagime, ] 
Le ^eâateur auroit tu avec peine Andromaque $ cette 
veuve fi fidelle , époufer Pyrrhus , le defiruâeur de tous 
les fiens ; mais il fidloît qu'elle fauvât fon fils. Racine s*étoit 
engagé dans un labyrinthe dont il n'efi forti que par une 
fiiufie ifiiie. Comment penfer que Pyrrhus deviendra Tappuî 
d'Aftyanax , - uniquement parce qu'il a époufè fa mère , quand 
il verra que cette femme , qu'il a recherchée avec tant de 
fiireur , a mieux aimé fe donner la mort que de partager 
fa couronne ? Racine , qui connoiflbit fon talent pour le 
pathétique , a plus vifé à l'efTet qu'à la vérité ; il a cru que 
la fàufleté du moyen échapperoit aux yeux du fpeâateur 
attendri 

a) Céphife , c'eft à toi de me fermer les yeux. ] 
C'étoit un devoir qu'on rendoit chez, les Orecs & les 
Romains; on en chargeoit ordinairement celui ou celle 
qu'on aimoit davantage , & en qui on avoit plus de con* 
fiance. 

Si 



i 
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Si tu vîvois pour moi, vis pour le fils d'Heâor, 
De Fefpoir des Troyens feule dépofitaire , 
Songe à combien de rois tu deviens nécefTaire/ 
Veille auprès de Pyrrhus ; fais-lui garder fa foi. 
S'il le faut, je confens qu'on lui parle de moi. i) 
Fais-lui valoir Thymen oii je me fuis rangée ; 2) 
Dis-lui , qu'avant ma mort je lui fiis engagée ; 
Que ks reffentiments doivent être effacés , 
Qu'en lui laiffant mon fils , c'eft l'eftimer affez. 
Fais connoître à mon fils les héros de fa race; 3) 
Autant que tu pourras , conduis-le fur leur trace. 
Dis4ui par quels exploits leurs noms ont éclaté ; 
Plutôt ce qu'ils ont fait , que ce qu'ils ont été. 4) 

1) S'U le faut > je confens qu'on lui parle de moi, ] 

Variante, 
)) S^il le faut , je confens que tu parles de moi n. 

2) Fais^lui valoir Vhymen oh je me fuis rangée, ] 

Oh je me fuis rangée eft le mot propre^ & ne dit ni plus 
ni moins que ce qu'il doit dire» 

3) Fais connoître à mon fils les héros de fa race , &c. ] 
Racine enchérit fur fon modèle. Andromaque dit ici à fa 

confidente , ce que dans le grec elle adrefle à MolofTus : 
mon fils , lui dit-elle , cefl pour toi que je me facrifi^ ; fi la 
fuie te laiffe vivre , foUvieru-toi (Tune mère ; & fi tu revois un 
père , raconte-lui ,- en arrofant fon vifage de pleurs , jufquoù j'ai 
porté la tendrejfe pour toi. 

4) Plutôt et qu'ils ont fait ^ que ce qu'ils ont été, &c. ] 
Ce vers eft imité de. Virgile , qui , à fon tour , Ta pris 

Tome IL H 
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Parle-lui tous les jours des vertus de fon père ; 
Et , quelquefois axifli , parle-lui de fa mère. 
Mais qu'il ne fonge plus , Céphife , à nous venger; 
Nous lui laiflbns un maître , il le doit ménager, i) 



dans l'Ajax de Sophocle. On nous a confié deux exemplaires 
de ce poëte grec , où Racine a écrit de fa main plufieurs 
obfervatîon. Dans un de ces exemplaires j on trouve ces 
deux vers , qui rendent la penfie de Sophocle & de Virgile : 

O mon fils ! fois un jour plus heuieux que ton père î 
Du refte avec honneur tu lui peux relTembler. 

Le père Brumoy prétend que ces vers font imités de 
TÂndromaque d^uripide , nous n'y voyons qu'une reffem- 
blance très-indireâe ; que Racine les ait imités ou non, ils 
n'en font pas moins heureux ; perfonne avant lui n'ccrivoit 
avec cette élégance continue , & nous doutons qu'il vienne 
quelqu'un qui puifle l'égaler. Il n'y a ici ni figures , ni épi- 
thetes^ ce font des fentiments exprimés de la manière la plus 
funple & la plus élégante. 

i) Nous lui laiffons un màkrc y U h doit ménager, } 
Motifs touchants empruntés de la Troade de Séneque^ 
& que Longepierre a traduits prefque littéralement dans fa 

Médée , lodi^u'il lui fiiit dire » en pelant à fes en&nts : 
Soumettons-nous ^ met fils , cédons i la focome : 

^ Quittez cette fierté , prés des rois importune \ 

Votre fort eft changé , changez aulfî de vœux 'y 
L'abaifTement y mes fils y convient aux malheureux; 
Outbliez votre faog y oubliez voc ancêtres \ 
ECclaves , apprenez à ménager des makres. 

Ces vers , tout beaux ^'ik ibnt » ne içauroieitt foutenir 
la comparaîfon avec cqux de Racine, 



/' 



à 
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Qu'il ait de ks aïeux un fouvenir modefte ; 
Il eft du fang d*Heôor , mais il en eft le refte ; 
Et pour ce refte enfin , j'ai moi-même , en un jour y 
Sacrifié mon fang , ma haine & mon amour. ' 

C i p H I s £• . 
Hélas! 

AndromaQue. 

Ne me fuis point, fi ton cœur , en allarmes. 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs , Céphife ; & fouviens-toî 
Que le fort d'Andromaque eft conunis à ta foi. 
Ceft Hermione. Allons , fuyons fa violence. 



^■MMMMMvaa^aail^ 



SCENE / /. i) 

HERMIONE, CLÉONE. 
C t k o V z. 



Non. 



je ne puis aflfez admirer ce filence. 
Vous vous taifez , Madame ; & ce cruel mépris 
N'a pas du moindre trouble agité vos efprits 1 

i) Il eft 3 remarquer que la icene ne refte point vuide, 
quoique les aâeurs {brtent & viennent Tans £b parier , parce 
que la fortie d'Andromaque eft motivée & forcée par i'ar* 
nrèe d*Henmone. 

Hij 



ii6 A N D KO M A (l U E , 

Vous foutenez , en paix , une fi rude attaque , 
Vous qu'on voyoit frémir au feul nom d' Andromaque ! 
Vous qui , fans défefpoir , ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer ! 
U Pépoiife. Il lui donne , avec fon diadème , 
La foi que vous veniez de recevoir vous-même ; 
Et votre bouche, encor muette à tant d'ennui, i) 
N'^ pas daigné s'ouvrir pour fe plaindre de lui ? 
Ah ! que je crains , Madame , un calme fi funefte ! 2) 
Et qu'il vaudroit bien mieux 

Hermione. 

Fais- tu venir Orefte ? 3) 

1) Et votre bouche , encor muette à tant d^ ennui. ] 

Muette à tant d'ennui. Le poète a voulu dire , qui garde 

le filence aprcs tant de malheurs ; mais fon expreflion ne rend 

point fon idée aflez clairement. 

a) Ah ! que je crains , Madame , un calme fifunefle l ] 
C'efl une répétition du fentiment déjà exprimé dans la 

troifîeme fcene du troîfieme aâe , où le poète fait dire par 

Cléone : 

91 La douleur qui fe tait n'en eft que plus fimefie >f. 
M. de Voltaire a appliqué avec génie cette même penfée 

à la politique , dans ce beau vers : 

Rien n'eft fî dangereux que Céfar qui fe tait. 

trait caraâé;;'iftique & fublime , qui prouve à quel point oïl 
peut être original en imitant. 

3) Fais'tu venir Orefle? 

Cette femme fi emportée y fi jaloule , qui , fur les moindres 
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t 

C L É è N E. 

II vient , Madame , il vient ; & vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit fe ranger ^ 
Prêt à fervir toujours fans efpoir de falaire. 
Vos yeux ne font que trop affurés de lui plaire» 
Mais il entre. 



s CENE III. 

ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

O R E s T E. 

j\ H , Madame ! eft-îl vrai qu'une fois , 
Orefte , en vous cherchant , obéiffe à vos loix ? 
Ne m'a-t-on point flatté d'une faufle efpérance î 
Avez-vous , en effet , fouhaité ma préfence ? 
Croirai-je que vos yeux , à la fin défarmés y 
Veulent ...... 

H E R M I o N f:* 

Je veux fçavoir , Seigneiu: , fi vous m'aimez» 

foupçons , éclatoit e» reproches contre Pyrrhus ; qui trioiri- 
phoit avec tant d'audace lorfqu'elle fe flattoit de Tépoufer , 
garde un morne filence lorfqu'il s'apprête à s'unir pour ja- 
mais avec Andromaqiïe. Mais que fon filence eft éloquent \ 
c'eft le comble de la douleur & de krage* 

Hiij 



n 
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, O R È s T E. 

Si je vous aime ? O Dieux ! Mes ferments , mes 

parjures , 
Ma fuite , mon retour , mes refpefts , mes injures , 
Mon défefpoir , mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-vous , fi vous ne les croyez ? 

Hermione. 

Vengez-moi , je crois tout, i) 

O R E s T E. 

Hé bien , allons , Madame. 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme, i) 
Prenons , en fignalant mon bras & votre nom , 
Vous , la place d'Hélène , & moi , d'Agamemnon. 
De Troye en ce pays réveillons les miferes ; 
Et qu'on parle de nous ainfi que de nos pères. 
Partons , je fuis tout prêt. 

l) 1!^eng€;^-moi , je crois tout. ] 

.Ce difcours vif 6c covp^ convient parfaitement à l'agita* 
tion d'Hermione. 

a) Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme, ] 
Encore un coup ne s'emploie plus guère que d'une maniera 
ftbfolue & par forme de parenthefe , pour fignifier^V vous U 
répète , je vous le dis encore. Ici cette expreffion fignîfle une 
fecondt fois , & ne forme point de fens à part dans la phrafe ; 
enforte que le fens grammatical de ce vers eft , mettre la Grèce 
en flamme encore un coup , ce qui ne fe dit poinw 
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Hermioive. 

Non , Se^neur , demeurons. 
Je ne vetœ pas fi loin porter de tels affronts. 
Quoi ! de mes ennemis couronnant Pinfolence , 
J'irois attendre ailleurs ime lente vengeance } 
Et je m'en reitiettrois au deftin des combats , 
Qui peut-être ^ à la fin 9 ne me vengeroit pas ? 
Je veux qu'à mon départ toute TÉpire pleure : 1) 
Mais , fivousmevengex , vengei-moi dans une heure. 
Tous vos retardemcnts fi^nt pour moi des reflis. 
Courez au teinple. Il faut immoler .••..« 

O R E s T E. 



Qui? 



Hermione. 



Pyrrhus. 



O R E s T E. 

Pyrrhus, Madame? 

Hermione. 

lié quoi , votre haine chancelle ? 
Ah! courez, & craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n'eft pas à vous à le juftifier. 



i) Je veux qu'à mon départ toute VÉpire pleure, ] 
Ce vers n'eft point harmonieux. Quel poète cependant 
Teft plus que Racine l 

Hiv 
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O R E s T E. 

Moi , je Pexcuferois ? Ah ! vos bontés , Madame , 
Ont gravé trop avant {es crimes dans mon ame ! 
Vengeons - nous , j'y confens , mais par d'autres 

chemins ; 
Soyons fes ennemis , & non Tes afTafllns. 
Faîfons de fa ruine une jufte conquête. 
Quoi ! pour réponfe aux Grecs porterai-je fa tête ? 
Et n'ai-je pris fur moi le foin de tout l'État , 
Que pour m'en acquitter par \m affaflinat ? 
Souffrez , au nom des dieux, que la Grèce s'explîqiue , 
Et qu'il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu'il règne , & qu'un front couronné... 

Hermione. 

Ne vous fuffit-il pas que je l'ai condamné? i) 
Ne vous fufEt-il pas que ma gloire ofFenfée , 
Demande ime viftime à moi feide adreffée; 
Qu'Hermione eft le prix d'un tyran opprimé; 
Que je le hais; enfin, Seigneur, que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point : l'ingrat m'avoit fçu plaire , 
Soit qu'ainfi l'ordonnât mon amour , ou mon père ; 

i) Ne vous fuffit'il pas que je l'ai condamné ^1 

Quel orgueil ! Hermione croit accorder une grâce à Orefte 

en le choififlant pour affaffiner Pyrrhus. En profe il foudroit , 

que je l'aie condamné. 
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N'importe. Mais enfin, réglez-vous là-defliis. 
Malgré mes vœux , Seigneur, honteufement déçus , 
Malgré la jufte horreur que fon crime me donne , 
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez , jufqu'à fa mort , d'im courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. 

O R E s T E. 

Hé bien, il faut le perdre, & prévenir fa grâce, i) 
Il faut. . . . Mais cependant , que faut-il que je faffe ? 
Comment puis-je lî-tôt fervir votre courroux ? 
Quel chemin jufqu'à lui peut conduire mes coups ? 
A peine fiiis-je encore arrivé dans l'Épire , 
Vous voulez , par mes mains , renverfer un empire. 
Vous voulez qu'un roi meure , &, pour fon châtiment. 
Vous ne donnez qu'un jour , qu'une heure , qu'un 

moment. 
Aux yeux de tout fon peuple , il faut que je l'opprime , 
Laiffez-moi vers l'autel conduire ma viâime. 
Je ne m'en défends plus. Et je ne veux qu'aller 
Reconnoître la place où je dois l'immoler. 
Cette nuit je' vous fers , cette nuit je l'attaque. 

H E R M I o N E. 

Mais cependant, ce jour, il époufe Andromaque. 

l) Hé bien , il faut le perdre , & prévenir fa grâce. 

Il faut . . . Mais cependant , que faut-il que je fajje ? ] 
Grâce , qui eft long , ne peut rimer ^ycc fajffh , qui eft bref* 
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Dans le temple déjà le trône eft élevé ; 
Ma honte eft confirmée , & fon crime achevé* 
Enfin ) qu'attendez-vous ? Il vous offre fa tête. 
Sans gardes y fans défenfe , il marche à cette fête. 
Autour du fils d'Heûor il les fait tous ranger. 
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulez- vous , malgré lui , prendre foin de fa vie ? 
Armez , avec vos Grecs , tous ceux qui m'ont fuivie. 
Soulevez vos amis. Tous les miens font à vous* 
Il me trahit , vous trompe , & nous méprife tous, i) 
Mais quoi ! déjà leur haine eft égale à la mienne î 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne» 
Parlez. Mon ennemi ne vous peut échapper^ 
Ou plutôt il ne faut que les laiffer frapper. 
Conduifez , ou fuivez vme fureur fi belle ; • 

Revenez tout couvert du fang de l'infidelle ; 
Allez ; en cet état , foyez fur de mon cœur. 

O R E s T E. 

Mais 9 Madame , foûgez 

Hërmione. 

Ah , c'en eft trop , Seigneur ! 

l) // me trahit , vous trompe, &^nous méprife tous. ] 
Cet il veut dire Pyrrhus. Hërmione , occupée de fa paiBofl » 
ne voit qiie celui qui en eft l'objet ; elle ne fe donne point 
la peine de le nommer ; elle s'imagine que tout le monde a 
le même intérêt qu'elle. 
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Tant de raifonnements offenfent ma colère. 
J'ai voulu vous donner les ihoyens de me plaire , 
Rendre Orefte content. Mais enfin , je vois bien 
Qu'il veut toujours fe plaindre , & ne mériter rien. 
Partez. Allez ailleurs vanter votre confiance , 
Et me laiffez ici le foin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon coiurage eft confus ; 
Et c'eft trop , en un jour, effuyer de refiis. 
Je m'en vais feule au temple, où leiu: hymen s'apprête , 
Où vous n'ofez aller mériter ma conquête. 
Là, de mon ennemi je fçaurai m'approcher; 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher; 
Et mes fanglantes mains , fur moi-même townées , 
Aufli-tôt , malgré lid , joindront nos deftinées ; 
Et , tout ingrat qu'il eft , il me fera plus doux 
De mourir avec lui, que de vivre avec vous. 

O R E s T E. 

Non , je vous priverai de ce plaifir fimefte , 
Madame. U ne mourra que de la main d'Orefte. i) 
\os ennemis , par moi,, vont vous être immolés , 
Et vous reconnoîtrez mes foins , fi vous voidez. 

1) Madame, Il ne mourra que de la main dOrefte. ] 
Orcfte fent très-bien qii*il feroit un crime , mais Orefte 
eft paffiohné , & la paflîon ne raîfonne pas ; il eft à la fois 
tyramiifé par fa maîtreffe , & pat les dçftins qui Iç conduis 
fem dans Iç crinie. 
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Hermione. 

Allez. De votre fort laiffez-moi la conduite , 

Et qiie tous vos vaiffeaux foient prêts pour notre fiiite. 

SCENE IV. 

HERMIONE, CLÉONE. 

C L i O N E. 

V ous vous perdez^Madame, & vous devez fonger... 

Hermione. 

Que je mê perde , ou non , je fonge à me venger, i) 
Je ne fçais même encor, quoi qu'il m'ait pu promettre, 
Sur d'autres que fur moi , fi je dois m'en remettre. 
Pyrrhus n'eft pas coupable à fes yeux comme aux 

miens ; 
Et je tiendrois mes coups bien plus fiirs que les fiens. 



i) Que je me perde , ou non , je fonge à me venger. ] 
Cléone difoît ici dans les premières éditions : 

» Mais que dis-je ? Eh ! plutôt permettez que j'eipere ; 
j) Excufez un amant que trouble fa mifere , 
» Qui , tout prêt d'être heureux , envie encor le fort 
» D!un ingrat condamné par vous-même à la mort w. 

Hermione reprenait, 
» Je ne fçais , &c, w. 
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Quel plaifir de venger moi-même moh injure , 
De retirer mon bras teint du fang du parjure ; 
Et , pour rendre fa peine & mes plaifirs plus grands , 
De cacher ma rivale à fes regards mourants ! i) 
Ah ! fi du moins , Orefte , en puniffant fon crime , 
Lui laiffoit le regret de mourir ma viâime ! 
Va le trouver. Dis-lui qu'il apprenne à Pingrat , 
Qu'on rimmole à ma haine , & non pas à l'État. 
Chère Cléone , cours. Ma vengeance eft perdue , 
S'il ignore , en mourant , que c'eft moi qui le tue. 

Cléone. 

Je vous obéirai. Mais qu'eft-ce que je vois ? 

Dieux ! qui l'auroit cru , Madame ? C'eft le roL 

H E R M I O N E.- 

Ah ! cours.après Orefte; & dis -lui, ma Cléone, 
Qu'il n'entreprenne rien falis revoir Hermione. 

\) De cacher ma rivale à fes regards mourants ! ] 
Ce vers eft admirable , félon nous. Racine a eu l'art de 
6ire frémir avec une petite rufe de coquette. 



^ 
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SCENE r. 

PY RHUS, HERMIONE, PHŒNIX. 

Pyrrhus. 

V ous ne m'attendiez pas , Madame ; & je vois bien 
Que mon abord ici troiible votre entretien, i) 
Je ne viens point , armé d'un indigne artifice , 2) 
D'un voile d'équité couvrir mon injuftice, 

i) Vous ne m'attendie^ pas , Madame , & je vois bien 
Qîte mon abord ici trouble votre entretien. ] 

Voilà de ces coups de théâtre admirables. Pyrrhus amve 
à Tinfiant qu'Hermione a ordonné qu'on TaflafTinât : que yont- 
ils fe dire ? c'eft ce que le fpefbteur va entendre. Quelque 
belles que foient de pareilles fimatlons , un homme médioae 
peut les trouver y & Ton voit ibuvent des tragédies modernes 
avoir quelque fuccès en favfsur d'une , ou de deux fituations 
brillantes : mais il n'appartient qu'à un génie du premier 
ordre , qu'à un grand maître comme Racine , de les amener 
avec art 9 & de les traiter avec cette force , avec cette vé- 
rité , avec cette éloquence , qui font encore plus de plaifir à 
la leâure , que la fituation n'en a fait au théâtre. 

2) Je ne viens points armé étvn indique artifice, ] 
Quand Pyrrhus a eu le deffein d*époufer Hernibne , il 
ne s'eft point donné la peine de le lui apprendre : c'eft de 
la voix publique qu'elle en a été inftruite ; & lorfqu'il veut 
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VL fiiffit que mon cœur me condamne tout ba$ ; 

Et je foutiendrois mal ce que je ne crois pas. 

répoufe une Troyenne. Oui, Madame^ & j'avoue 

Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 

Un autre vous diroit qiie , dans les champs Troyens , 

Nos deux pères , fans nous , formèrent ces liens , 

Et que , fans confulter ni mon choix ni le vôtre , 

Nous fûmes , fans amour , attachés l'un à l'autre ; 

Mais c'eft affez pour moi que je me fois foumis : 

Par mes ambaffadeurs mon cœur vous fut promis ; 

Loin de les révoquer , je voulus y foufcrire. 

Je vous vis avec eux arriver en Épire ; 

Et 9 quoique d'un autre œil l'éclat viâorieux 

Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux , 

Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle ; 

Je voulus m'oWtiner à vous être fîdelle. 

Je vous reçus en reine ; & , jufques à ce jour , 

J'ai cru que mes fermentsme tiendroient lieu d'amour ; 

— ■^— — ^— ^■■— — — — ^W— ^M I II I I II — — ^^M^ 

la renvoyer, il Tient lui-même lui annoncer la rupture de 
fes ferments. Il y auroit un peu d'inhumanité dans ce pro- 
cédé , s^il venoit pour la brayer; mais il vient avouer fes 
torts avec la candeur & la frànchife d'une belle ame. 

M. de Voltaire prétend que c*efl de la Pertharite de 
Corneille que Racine a pris l'idée des fcenes de Pyrrhus 
& d'Andromaque , d'Orefle & d'Hermione. Nouveaux m«- 
lan^es philofophique^ IIL partie ; lettre de M, de Voltaire 
à M. Vabbé (TOlivet. 
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Maïs cet amour l'emporte, &, par un coup fiinefte, 
Andromaque m'arrache \m cœur qu'elle détefte. 
L'un par l'autre entraînés , nous courons à l'autel , 
Nous jurer , malgré nous , un amour immortel. 
Après cela , Madame , éclatez contre un traître , 
Qui l'eft avec douleiu:, & qiû pourtant veut l'être. 
Pour moi , loin de contraindre \m £ jufle courroux , 
Il me foulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms deiHnés aux paijures ; 
Je crains votre filence , & non pas vos injures : 
£t mon cœur, foulevant mille fecrets témoins, i) 
M'en dira d'autant plus,* que vous m'en direz moins. 

H £ R M l'O N E. 

Seigneur , dans cet avçu dépouillé d'artifice , 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez juftîce; 
Et que , voulant bien rompre im nœud fi folemnel , 
Vous vous abandonniez au crime en criminel. 
Eft-il jufte, après tout, qu'un conquérant s'abaifle 
Sous la fervile loi de garder fa promeffe ? i) 

^^Et mon cctur^ foulevant mUU ficrets témoins^ 

M'en dira (Sautant plus , que vous m'en dire^ moins. ] 
Ces deux vers , oîi paroit la prétention au bel-eiprlt, 
gâtent un peu cette belle tirade. 

a.) Eft-il jufte, après tout, qu'un conquérant s' ahaijffi , Sic.} 

Racine eft le feul tragique , après Qtrneille dans Nico- 

mede , ^li fe foit fervi de Tironie } nuds il nous femble 

Non; 
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Kon , non ^ la perfidie a de quoi vous tenter ; 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi ! fans que ni ferment ni devoir vous retienne , 
Rechercher ime Grecque , amant d'une Troyenne ? 
Me quitter , me reprendre , & retourner encor 
De la fille d'Hélène à la veuve d'HeÛor? 
Couronner tour à tour Tefclave & la princeffe , 
Immoler Troye aux Grecs , au fils d'Heâor la Grèce ? 
Tout cela part d'un cœur toujours maître de foi , 
D'un héros qui n'eft point efclave de fa foi. 
Pour plaire à votre époufe , il vous faudroit peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure & de traître. 
Vous veniez de mon front obferver la pâleur, i) 
Pour aUer , dans ks bras , rire de ma douleur. 
Pleurante après fon char vous voulez qu'on me voie ; 
Mais, Seigneur , en un joiu:, ce feroit trop de joie. 

» Il ■ I I I 11 ■ I I I ■ I I I I >— — i^l^iM 

qu'on pourroit en tirer un grand parti. Peut-être cette figure 
nVt-elle pas aâez de noblefle , mais c'efl au poëte à lui 
donner de la dignité. Celle-ci eft, félon nous, fanglante, 
& on ne peut pas plus tragique. 

i) Fous vaùei de mon front obferver la pâleur. 
Pour aller, dans fes bras, rire de ma douleur. 
Pleurante aprhsfon char vous voule^ qu'on me voie; &c. ] 
On lifoit d'abord : 
n Votre grand cœur , fans doute , attend après mes pleurs , 
j> Pour aller , dans fes bras , jouir de mes douleurs ; 
7) Chargé de tant d'honneur , il veut qu'on le revoie , &c,n 
Tome IL I 



r 
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Et , fans chercher ailleurs des titres empruntés , 
Ne vous fuffit-ii pas de ceux que vous portez ? 
Du vieux père d'Heftor la valeur abattue i) 
Aux pieds de fa famille expirante à fa vue ; 
Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé ^ 
Cherche im refte de fang que Page avoit glacé ; 
Dans des ruiffeaux de fang , Troye ardente plongée ; 
De votre propre main Poljrxene égorgée z) 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous j 
Que peut-on refufer à ces généreux coups ? 



^— r 



i) Du vieux père ^HeSor la valeur abattue j &c. ] 

A ce morceau fiiblime de poéfie^ fi Ton veut encore 

comparer ^elques vers de Pradon qui paroifTent imités de 

Racine , on croira en voir la parodie : 

Mais 9 Seigneur , vous devez en fçavoir davantage : 
Le meurtre de Priam fut votre apprentiflage 'y 
£t bien loin d'ignorer tout ce que nous fçavons 9 
Je parle à qui] pourroit m'en donner des leçons. 

Trûade » aâe //. fetne llXi 
2) Dans des ruiffiaux de fang, Troye ardente plongée*; 

De votre propre main Polyxene égorgée, ] 
Quand Hermione a cru que P3rrrhus revenoit à elle « elle 
ne Ta peint que du côté le plus beau. Elle a dit plus haut : 
» Sçais-tu quel eft Pyrrhus ?Tes-tu4àît raconter 
n Le nombre des exploits ?... Mais qui les peut compter I 
» Intrépide , & par-tout fuivi de la vidoire » 
» Charmant , fidelle : enfin rien ne manque à fa gloire i». 
A préfent ce n^eft plus cela ; Hermione Tient à bout de ré- 
duire tous les exploits de Pyrrhus à deux ou trois lâchetés. 
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P y R Bj H u s. 

Madame, je fçais trop à quels excès de rage 
La vengeance d'Hélène emporta mon courage. 
Je puis me plaindre à vous du fang que j'ai verfé ; 
Mais en£n, je confens d'oublier le paiTé» 
Je rends grâces au ciel, que votre indifférence 
De mes heureux foupirs m'apprenne l'innocence* 
Mon cœur , je le vois bien , trop prompt à fe gêner ^ 
Devoit mieux vous connoître, & mieux s'examiner» 
Mes remords vous faifoient une ih)ure mortelle; 
H faut fe croire aimé , poiu: fe croire infidelle. 
Vous ne prétendiez point m'iarrêter dans vos ferSé 
Je crains de vous trahir, peut-être je vous fers* 
Nos cœiurs n'étoient point faits dépendants l'un de 

l'autre ; 
Je fuivois mon devoir ^ & vous cédiez au vôtre. 
Rien ne vous engageoit à m'aimer en- effet 

H £ R M I O N Ê. 

Je ne t*ai point aimé , cruel ? Qu'ai-je donc fait \ 
J'ai dédaigné, pour toi, les vœux de tous nos princes : 
Je ^ai cherché moi*même au fond de tes provinces ; 
Ty fuis encor , malgré tes infidélités , 
Et malgré tous les Grecs , honteux de mes bontés* 
Je letir ai commandé de cacher mon injure. 
J'attendois en fecret lé retoiu- d'un parjure. 
Pai cru que tôt ou tard^ à ton devoir rendu ^ 
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Tu me rapporterois uh ttfsto qui m^étoit dû. 
Je t'aimois inconfbnt , tju'aurois-je fait fîdelle ? i) 
Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle 
Vient fi tranquillement m'annoncer le trépas ^ 
Ingrat , je doute encor fi je ne t'aime pas. 
Mais, Seigneur, s'il le feut, fi le ciel en colère 
Réferve à d'autres yeuîc la gloire de vous plaire , 
Achevez votre hymen, j'y confens. Mais du moins , 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 
Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; 
Différez-le d'un jour , demain vous ferez maître. 
Vous ne répondez point i Perfide , je le vois , i) 
Tu comptes les moments que tu perds avec moi. 3) 

i) Je t'aimois inconftant, quaurois-je fait fidelU ?"[ 
On a toujours exdifè cette inexaâitude grammaticale, en 
faveur de la vivacité du fentiment & de Ténergie de Tex- 
preffion. En elSet , la phrafe eût été languiflante , s^il avoit 
fiiUu mettre , qitaums'jc fait , fi tu eujffes àéfidelU ? Il eft cer- 
tain qu^on ne peut brifer plus heureufement les entraves 
étroites dont la langue fiançoife enchdne la poéfie. 
a) Vous nt répondt^^ point ! Perfide, je le vois. ] 
Tantôt Hermione tutoyé Pyrrhus , tantôt elle lui dît vous; 
ces di£férentes variations donnent beaucoup de vivacité à ùl 
pafiion. 

3) Tu comptes les moments que tu perds avec moi, ] 
L'adieu de Médée à Jafbn , dans Euripide , eft à peu pré> 
femblable : 

Va^ dit-eUe^ retrouver ta nouvelle êpoufe ; je le vois, tu 
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Ton cœur , impatient de revoir ta Troyenne , 
Ne fouffre qu'à regret qu'une autre t'entretienne ! 
Tu lui parles du cœur i) , tu la cherches des yeux» 
le ne te retiens plus , fauve-toi de ces Ue.ux.. 
Va lui jurer la foi que tu m'avois jurée ; 
Va profaner des dieux la majeflé facrée^ 
Ces, dieux; , cçs juftes dieux n'aiuront pas; oublié 
Que les mêmes ferments avec moi t'ont Bé'. 
Porte aux pieds des autels ce cœur qui' m'abandonne. 
Va,cours. Mais crains çncprd'y trouver Hermione.i) 
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kngds en fort abfence , & je t*arritc trop. Va , cours à V autel , 
£* kaJtt un hymen , qui , grâces aux dieux , te coûtera plus d*m:. 
repentir. 

' i) Tu lui parles du ccatr. ] 

Expreffion. ne^^ & hardie y dont Racî^ne a embelli 1^. 
langue^ 

a) Va, cours. M^îs crains encor é^y trotuver Hermioru. ] 

La menace d*Hçrmione eft aflez pofitlve pour engager 
Pyrrhus à fe q^é^er d'une amante, en fureur ; mais unique- 
4nent occupé d'Andromaque j il n'entend rien « il. ne vqft 
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SCENE VI. 

PYRRHUS, PHCENIX. 

F H (E N I X« 

Seigneur , vous Tentendez. Gardez de négliger 
Une amante en fiireur, qui cherche à fe venger. 
£lle n'eft en ces lieux que trop bien appuyée j 
La querelle des Grecs à la fienne eft liée. 
Orefte Taime encore ; & peut-être à ce prix . . « 

Pyrrhus. 

Andromaque m'attend. Phœnix, garde fon fils, i) 

l) Andromaque nC attend, Phanix , garde fon fils. ] 
Voilà le quatrième aâe fini. Ce que nous y admirons le 
plus , c*eft la manière avec laquelle le trouble va toujours 
croifl*ant de fcene en fcene, Andromaque , à laquelle on s^in- 
téreflc 9 n*a confenti à donner fa main à Pyrrhus , que pour 
9*immoler auffi^tôt : Hermione a chargé OreAe du meurtre 
de Pyrrhus. Voilà deiix aâeurs dans le plus grand danger, 
que vom41s devenir ? 

Fm du quatrUme aSk* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 

HerMIONE feule. 

vL-pf ù fuis-je ! Qu'ai-je fait ! Que dois-je faire encore ! 
Quel tranfport me faifit ! i) Quel chagrin me dévore ! 
Errante , & fans deflein , je cours dans ce palais. 
Ah ! ne puis-je fçavoir fi j'aime , ou fi je hais? 
Le cruel ! de quel œil il m'a congédiée ! 
Sans pitié , fans douleur au moins étudiée ! x) 

i) Oà fiiîs'jc ! qu'ai-jc fait ! que dois-je faire encore t 
Quel tranfport me faifit ! &c. ] 

Ce clnquieine aâe découvre le défaut de la pièce » ta 
duplicité d'intrigue & d'intérêt : on y oublie prefqu'eiitiere- 
ment Andromaque. Hermione feule emporté les derniers 
fentiments des fpeâateurs ; & les mouvements violents 
qu'elle £ût naître, femblent eâfacer l'impreflion cpi'avoit 
laiffée la douleur plus tranquille de la veuve d'Heâor. 

a) Sans pitié , fans douteur au moins étudiée, } 
Quelque vérité qu'il y ait dans cette expreflion , peut-être 
la trouvera-t-on trop fubtile & trop fine pour la tragédie » 
& fur-tout pour la ûtuation violente d'Hermione. 

liv 
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Ai-)e vu fes regards fe troubler un moment 3 i^ 
En ai-je pu tirer un feul gémiffement ? 
Muet à mes foupirs i) , tranquille à mes allarmes , 
Sembloit-il feulement qu'il eût part à mes larmes ? 
Et je le plains encore ! Et , pour comble d'ennui , 3) 
Mon cœur, mon lâche cœur s'intérefle pour lui.' 
Je tremble au feul penfer du coup qui le menace. 4) 

i) Ai'je vu fes regards fe troubler un moment ? &c. ] 

Didon dit de même dans TÉnéide « tiv. IV, vers ^6p : 
Num fletu ingemuic noftro \ num lumixia flexic ? 
Kum lachryixias viâus dédit } 
Le barbare a-t-il été touché de mes pleurs ? a-t-il verfé quel- 
-ques larmes ? a-t-U daigné regarder fon amarre? 
On lifolt dans première édition : 
9» L'ai-)e vu fe troubler. & me plaindre un moment 9» ? 
a) Muet à mes foupirs, ] 

Expreffion hardie & heureufe. Un poète médiocre auroît 
miis fourd à mes fowpîrs ; maïs Racine va plus loin , non- 
feulement Hermione veut que Pyrrhus entende fès foupirs, 
mais encore qu^il y réponde, 

3) Et pour comble ^ennuî. } 

Ennui fe prenoît autrefois ]pour douleur , pour peines ^ Sec, 
j> Quel triomphe pour lui , 

7> De voir mon infortune égaler fon ennui n ! 
on lie s*en fert phis aujourd'hui en ce fens. 

4) Je tremble au fiul penfer du coup qui le menace. } 
Penfer, fubflantif, n'cft phis d'ufage; nous n'en voyons 

pas la raifon. La difficulté de faire entrer en vers les (yno* 
nymes de ce mot » auroit dû le faire confçrvçr^ 
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Et , prêt à me venger , je lui fais déjà grâce ! 
Non , ne révoquons point l'arrêt de mon courroux. 
Qu'il périfle. Aufli bien il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe , & fe rit de ma rage, 
n penfe voir en pleurs diffiper cet orage, i) 
n croit que , toujours foible , & d'un cœiu- incertain , 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main* 
Il juge encor de moi par mes bontés paffées. 
Mais plutôt le perfide a bien d'autres penfées. 
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas 
Si l'on fouhaite ailleurs fa vie ou fon trépas. 
Il me laifle , l'ingrat , cet embarras funefte. 
Non , non , encore un coup ; laiflbns agir Orefl:e# 
Qu'il meure 2) , puifqu'enfin il a du le prévoir , 
Et puifqu'il m'a forcée enfin à le vouloir. 



i) // penfe voir en pleurs dîjfflper cet orage, ] 

Voilà un des grands mérites de Racine : il fait parler Tes 
aâeurs poétiquement , & jamais le poëte ne parok ; il n^eft 
point déclamateur lorfqu'il veut être éloquent ; il eft toujours 
vrai, toujours naturel; fes images naiflent toujours de la 
paflion ; fes maximes font toujours fondues dans le fentiment. 

2) Qu'il meure, ] 

Cet il , félon l'ordre grammatical , fe rapporte à Orefte ; 
mais félon le fens , c'eft à Pyrrhuis. Ce fens fe préfente fi 
naturellement à Tefprit » (|u'on ne peut en foupçonner un 
autre. C'eft Pyrrhus feul qui occupe Hennione , c'eft Pyrrhus 
feul qui doit mourir. 
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A le vouloir ! Hé quoi ! c'eft donc moi qui l'ordonne ! 
Sa mort fera TefFet de l'amour d'Hennione ! 
Ce prince 9 dont mon cœiu: fe faifoit autrefois ^ 
Avec tant de plaifir ^ redire les exploits ; 
A qui même en fecret je m'étois deflinée , 
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ! 
Je n'ai donc traverfé tant de mers, tant d'États, i) 
Que pour venir fi loin préparer fon trépas ! 
L'aflaÛiner , le perdre 1 Ah , devant qu'il expire !... 1) 

x) Je ri M donc travtrfé tant de mers « tant et États, ) 
On a déjà remarqué que les monologues n'avoient rien 
de naturel lorfqu'ils étoient un peu longs : celui d'Hernûone 
eft dans ce cas. Sa douleur eft trop vive pour lui permettre 
tant de difcours : on pourroit encore lui reprocher des dé« 
tails trop fpirimels. 

2) Ah > devant qriit expire / • . « * 

Autrefois devant & avant s'employoient indifféremment 
Vun pour Tautre ; mais aujourd'hui on les diflingue > avant eft 
relatif au tems (comme le remarque M, Tabbé d'Oiivet); 
on dit avant votre départ , & non devant votre départ. Devant 
eft relatif au lieu ; /ai paru devant le roi , mais on ne fait pas 
fuiyre la proportion devant du que comme celle d*avant. Ra* 
ci^e n'a point fait une £iute ici , parce que cette manière de 
.parler étoit en ufage de fon temps. 
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SCENE IL 

HERMIONE, CLÉONE 

Hermione. 

A„..p*ie<ài..aéone,«c,uev«„..«.meai,., 
Que fait Pyrrhus ? 

C L É o N E. 

D eft au comble de fes vœux; 
Le plus fier des mortels , & le plus amoureux. 
Je l'ai vu vers le temple , où fon hymen s'apprête \ 
Mener, en conquérant, fa nouvelle conquête; i) 
Et d'un œil , où brilloient fa joie & fon efpoir , 1) 
S'enivrer , en marchant , du plaifir de la voir. 
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i) h Val vu^ 

Mener , en conquérant , fa nouvelle conquête, ] 
Cette forte de jeux de mots n'eft pas dans le goût de 
Racine* 

2) Et étun M y ou hnlloïent fa joie & fin efioir."] 
Dans la première édition ce vers étolt ainfi : 
» Et d'un œil qui déjà dévoroit fon efpoir », 
Subligny remarqua qu'«/i œil ne dévoroit point fon efpoir ^ 
& Racine y fubftitua ce yer3 9 (}ui laifle^ une belle imaçe du 
triomphe de Pyrrhus, 
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Andromaque , au travers de mille cris de joîe , 
Porte jufqu'aux autels le fouvenir de Troye » 
Incapable toujours d'amer & de haïr. 
Sans joie & fans murmure , elle femble obéir. 

H £ R M I o N E. 

Et Pingrat, jufqu'au bout il a pouffé l'outrage 1 
Mais as-tu bien , Cléone , obfervé fon vifage ? 
Goûte-t-il des plaîQrs tranquilles & parfaits ? 
N*a-t-il point détourné fes yeux vers le palais ? 
Dis-moi, ne t'es-tu point préfentée à fa vue? 
L'ingrat a-t-il rougi , lorfqu'il t'a reconnue ? 
Son trouble avouoit-il fon infidélité ? 
A-t-il jufqu'à la fin foutenu fa fierté ? 

Cléone. 

Madame, il ne voit rien. Son falut & fa gloire 
Semblent être , avec vous , fortis de fa mémoire. 
Sans fonger qui le fuit , ennemis ou fujets , 
Il pourfuit feulement fes amoureux projets. 
Autour du fils d'Heôor il a rangé fa garde , i) 
Et croit que c'eft lui feul que le péril regarde. 



i) Autour du fils d^HeSlor il a rangé fa garde, ] 

Ces petits détails ne font point inutiles ; ils apprennent 

au fpeftateur que Pyrrhus fe liyrQ tsrancjuillement à la fiireuf 

d'Hèrmione , & au fer dHDrefle. 
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Phœnîx même en répond , qui Pa conduit exprès i) 
Dans un fort éloigné du temple & du palais, 
oilà y dans fes tranfports , le feid foin qui lui reile. 

Hermione. 

Le perfide ! 11 mourra Mais que t*a dit Orefte ? 

C L i o N E. 
Orefte y avec fes Grecs, dans le temple eft entré. 

Hermione. 
Hé bien , à me venger n'eft-il pas préparé ? 

C L É O N £. 

le ne fçais. 

Hermione. 

Tu ne fçais ! Quoi donc , Orefte encore... 
Orefte me trahit ! 

C L É o N E. 

Orefte vous adore; 
Mais de mille remords fon efprit coçibattu, 1) 

Croit tantôt fon amour , & tantôt fa vertu. 

" — - -■ — - — ' ^_,__^ 

i) Phcmix mime en répond^ qui Va conduit exprès,] 
Il Éiudroit, pour l'exaôimde de la conftniftion , Phœnix 

même , qui l'a conduit ( AftyanJK ) exprès dans un fort éloigné du 

temple & du palais ,. en repond. 
2) Mids de inille remords fon efprit combattu. ] 
Cette incertitude rend Orefte moins odieux , elle rend 

auf& le fpeâateur & Hermione inquiets furce qui doit arriver. 
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U refpeâe , en Pyrrhus , l'honneur^ du diadème ; 
Il refpede , en Pyrrhus , Achille & Pyrrhus même. 
H craint les Grecs , il craint l'irnivers en courroux; i) 
Mais il fe craint y dit-il , foî^même plus que tous, z) 
D voudroit, en vainqueiur , y ous apporter fa tête. 
Le feul nom d'afTaffin Tépouvante & rarrête* 
Enfin il eft entré , fans fçavoir , dans fon cœur , 
S'il en devoit fortir coupable ou fpeâateur. 

Hermione. 

Non y non , il les verra triompher fans obflacle ; 
U fe gardera bien de troubler ce fpeâacle. 
Je fçais de quels remords fon courage efl: atteint. 
Le lâche craint la mort , & c'eft tout ce qu'il craint. 
Quoi \ fans qu'elle employât une feule prière , j) 

x)// craint Us Grecs , il craint l'univers en courroux,] 
Il y avoit d'abord : 
n II craint Ja Grèce , il crsdnt Tunivers en courroux v* 
2.) Mais il fe craint , dit-il, foi-même plus que tous. ] 
Quoique plusieurs bons auteurs emploient fbuvent indif- 
fèrtmmcntfoi ou lui, nous penfbns, avec M. Tabbé d'Oliret, 
que c'eft une faute , & que Ton dit très-bien /bi, quand le 
fens préiènte un fens vague & indéfini , comme dans U 
danger chacun ne craint que pour foi, 8c que lid eft mieux 
employé quand le fens eft déf erminé. 

Un cœur noble eft content de ce qu'il trouve en lui* 
3) Quoi ! fans quelle employât une fade prière» ] j 

Ce tour eft imité du difcours de Junon dans le premier ; 
livre de TÉnéide: 
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Ma mère en fa faveur arma h. Grèce entière : 
Ses yeux , pour leur querelle , en dix ans de combats , 
Virent périr vingt rois qu'ils ne connoîiToient pas ! 
Et moi , je ne prétends que la mort d'un parjure , 
Et je charge un amant du foin de mon injiure ; 
D peut me conquérir à ce prix , fans danger ; 
Je me livre moi-même, & ne puis me venger! 
Allons ; c'eft à moi feule à me rendre juftice. 
Que de cris de douleiu: le temple retentifle. 
De leur hymen fatal troublons l'événement ; 
Et qu'ils ne foient unis , s'il fe peut , qu'un moment. 
Je ne choifirai point dans ce défordre extrême ; 
Tout me fera Pyrrhus , fut-ce Orefte lui-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourrai pas feule , & quelqu'un me fuivra. 



Mené inccepco defîftete viâam S 
Kec poflè Italiâ Teucronim avettere tegem ? 

Pallas ne ezurere clailèm 
AigiYÛm 9 acqae ipfos pocuic fubmergere Fonco , 
Uflias ob noxam & furias Ajacis Oiki. 
Afi ego 9 &c, 
Faudra-t'il que j'abandonne mon entrêprife ? & k chef des 
Troyens abordera-t-U , malgré moi , en Italie ?.., Pallas aura pu 
embrafer la flotte des Grecs, ou la dijperfer, pour punir lefeul 
Ajax qid Pavoit irritée. Et moi, &c. 
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SCÈNE ÏÏI.i) 

ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

I 

O R £ S T £. 

IVJIadàme, c'en eft fait, & vous êtes fervîe. 
Pyrrhus rend à l'autel fon infîdelle vie. 

i) Racine a fupprimé dans cette fcene les rôles de 
Cèphife & d'Andromaque , qu'Qrefte préfentoit enchaînée 
à Hermione ; il a bien fenti qu'en £dfant commettre à ce 
prince une cruauté déplacée , la préfence d'Andromaque ne 
pouvoit manquer auffi de diminuer l'intérêt qui réfiilte du récit 
qu'il fait , & de l'accueil étrange qu'il reçoit d*Hermione. 
Cette fcene commenéoit ainfi dans la première édition : 
7} Madame , c*en eft fait. Partons en diligence ; 
» Venez , dans mes vaifTeaux , goûter votre vengeance. 
99 Voyez cette captive ; elle peut , mieux que moi , 
» Vous apprendre qu'Orefte a dégagé ûl fou 

Hermione. 
» O dieux ! c'eft Andromaque ! 

Andromaque. 
ti Oui , c'eft cette princefle , 

n Deux fois veuve , & deux fois l'efclave de la Grèce , 
» Mais qui , juiques dans Sparte , im vous braver tous y 
7) Puifqu'elle voit fon fils à couvert de vos coups. 
9» Du crime de Pyrrhus complice manifefte , 
V ^attends fon châtiment : car je vob bien qu'Orefte, 

Hermione. 
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Hermione. 
D eft mort! i) 

O R E s T Ë* 

Il expire. Et nos Grecs îrrît^^ 
Ont lavé ^ dans fon fang , fes infidélités. 
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» Engagé par votre ordre à cet aflâffinât j 
» Vient de ce trifte exploit vous céder tout Téclat» 
M Te ne m'attendois pas que le ciel en colère 
» Pût, fans perdre mon fils , accroître ma miferc « 
» Et gardât à mes yeux quelque fpeôacle encor, 
' * Qui fît couler mes pleurs pour un autre qu'Hcôoh 
» Vous avez trouvé feule une fanglànte voie , 
» De fufpendre en mon cœur le foùvenif de Troye* 
» Plus barbare aujourd'hui qu'Achille & qUe fon fils» 
» Vous me faites pleurer mes plus grands ennemis ; 
" Et ce que ii'avoient pu prière ni menace , 
» Pyrrhus de mon Heâor femble isivoir pris la place. 
^ Je n'ai que trop , Madame , éprouvé foh coiirroujc } 
)> Tauiiois plus de fujet de m'en plaindre que vous* 
» Pour dernière rigueur , ton amitié cruelle , 
» Pyrrhus , à mon époux itle rendoit infidelle ; 
31 Je t'en allois punir : mais le ciel m^eft témoin 
^ Que je ne pouffois pas ma Vengeance fi loin ; 
>» Et » fans verfer ton failg y ni caufer tant d'allarmés ^ 
)> n ne t^en eût coûté peut-être que des larmes > £t. il 
1)// cft mon 11 

Cette exclamation fombre & ténébreufe rappelle Tendroil 
fublime de Bofliiet j qui s'écrie ^ dans fon oraiibn funèbre 
d'Henriette d'Angleterre : Madame efi morte ^ * ^ » . & peint de 
Tome IL Ki 
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Je voiis Pavois promis; &, quoique mon courage 

Se fît de ce complot une funefte image , 

Fai couni vers le temple , oîi nos Grecs difperfés 

Se font jufqu'à l'autel dans la foule gliiTés. 

Pyrrhus m'a reconnu : mais , fans changer de îaice y i) 

Il fembloit que ma vue excitât fon audace ; 

Que tous les Grecs, bravés en leur ambafiadeur, 

DuiTent de fon hymen relever la fplendeur. 

Enfin , avec tranfport , prenant fon diadème , 

Sur le front d'Andromaque il l'a pofé lui-même : 

Je vous donne , a-t-il dit , ma couronne & ma foi , 

Andromaque, régneifur TÉpire & fur moi. 

Je voue à votre fils une amitié de père ; 

JUn attefie les dieux , je le jure à fa mère. 

Four tous mes erintmis je déclare les fîens ^ 

Et je le reconnois pour le roi des Troyens. 

A ces mots 9 qui du peuple attiroient le fuffi'age, 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage ; 

même une conftematîon profonde. Dans la première édi- 
tion , Hermione diibit : 

» Quoi l Pyrrhus eft donc mort ? 

O k E s T E. 

» Oui , nos Grecs irrités 9 &c. » 

1) Pyrrhus nia reconnu : mais , fans chakger de face. ] 
tace ne fe dit plus dans le genre noble ; nous ne fçavons 

pas trop pourquoi. Kotre langue h^eft déjà pas afiez riche » 

fans chercher encore à Tappauvrir. 



j 
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L'infidelle s'eft vu par-tout envelopper, 1) 
Et je n'ai pu trouver de place pour frapper. 
Chacim fe difputoit la gloire de l'abattre. 1) 
Je l'ai vu dans leurs bras quelque temps fe débattre; 
Tout fanglant , à leitfs coups vouloir fe dérober ; 
Mais enfin à l'autel il eft allé tomber. 3) 
Du peuple épouvanté j'ai traverfé la preffe , 
Poiu: venir de ces lieux enlever ma princeffe ; 

i) VmfiddU scfL vu far-tout envelopper,^ 

Ce ii*èft point Orefte qui va lâchement aflkffiner Pyrrhus 
qui eft fans défenfe ; ce font les Grecs qui , indignés de 
Fôutrage que P)rrrhus leur fàt en époufknt une Troyenne » 
veuve d'Heâor & tnere d- Aftyanax , fondent fur lui & le 
percent de coups. L'adreiTe que le poète montre ici , rend 
Orefte plus excuikble ; il n'eft pourtant pas innocent de fon 
meurtre ; car, comme il le dit lui-même : 

>i Ceft moi , dont Tardeur leur a fervi d'exemple p. 

2) Chacun fe difputoît la gloire de Vahattre. ] 

Racine a emplimté d'Euripide l'idée de ce morceau : il y a 
fupprimé des détails, qui n'autoient été d'aucun effet. 

3) Mau enfih à Vautel il eft allé tomber. ] 
Racine a retranché ici les vers fuivants : 

I» Le Troyen eft fauve. Mais partons , le tems prefle ; 

» L'Épire tôt ou tard (àtisfera la Grèce. 

'> Cependant )'ai voulu qu'Andromaque aujourd'hui 

» Honorât mon triomphe , & répofidît de lui. 

»Du peuple épou^nté fe foule fugitive 

» M'a laiffé fans obftacte enlever ma cs^tive , 

Kij 
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Et regagner le port ^ oii bientôt nos amis 
Viendront , couverts du fang que je vous ai promis. 

Hermione. 

Qii'ont-ils fait! 

O R E s T E. 

Pardonnez à leur impatience , 
Ds ont , je le vois bien , trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups; 
Qu'il fendt , en mourant , qu'il expiroit pour vous. 
Mais c'eft moi , dont l'ardeur leiu* a fervi d'exemple; 
Je les ai, poiir vous feule , entraînés dans le temple, 
Madame ; & vous pouvez juilement vous flatter 
D'ime mort que leiurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous feule avez pouflé les coups ...... 

Hermione. 

Tais-toi , perfide , 
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire, chez tes Grecs, admirer ta fureur; 
Va, je la défàvoue, & tu me fais horreur. 
Barbare , qu'as-tu fait î Avec quelle fiirie 
As-tu tranché le coxxts d'une fi belle vie? 
Avez-vous pu , cniels , l'immoler aujourd'hui , 
Sans que tout votre fang fe foulevât pour lui î 

» Et regagner ces lieux , oii bientôt nos amis 

9> Viendront « couverts du fang que je vous ai pronûs if* 
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Mais , parle : de fon fort qiii t'a rendu Parbître ? 
Pourquoi Taflaffiner ? Qu'a-t-il fait ? A quel titre ? i) 
Qui te Ta dit? 

O R E s T E. 

O Dieux ! Quoi ! ne m'avez-vous pas 
Vous-même ici tantôt ordonné fon trépas ? 

H £ R M I o N £• 

Ah ! falloit-il en croire une amante infenfée ? 
Ne devois-tu pas lire au fond de ma penfée ? 
Et ne voyois-tu pas, dans mes emportements, 
Que mon cœur démentoit mal>ouche à tous moments? 
Quand je Taurois voulu , falloit-il y foufcrire ? 
N'as-td pas dû cent fois te le faire redire ? 
Toi-même , avant le coup , me venir confulter , 
Y revenir encore , ou plutôt m'éviter ? 
Que ne me laiffois-tu le foin de ma vengeance ? 
Qui famene en des lieux où l'on fliit ta préfence ? 
Voilà de ton amour le déteftable fruit ; 
Tu m'apportois, cruel, le malheiu* qui te fuit^ 
Ceft toi , dont l'ambafTade , à tous les deux fatale y 
L'a fait, pour fon malheur, pencher vers ma rivale • 

i) Pourquoi VaffaffiTux? Qua-t-Ufait? A quel titre? &c. J 
Quelle vivacité ! que d'interrogations entaflees t Cette 
femme qui craignoit qu'on ne difi&rât fa vengeance , qiû 
youloit elle-même Te^cécuter , change tout à coup de peo- 
fée lorfqu'on a accompli fes» defleins , & regarde commo 
ua monfire celiû qu*elle en a chargé. 

Kiiî 
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Nous le verrions ençor nous partager fes foins ; 
Il m'aimeroit peut-^tre , il le feindroit du moins, i) 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure çn Épire ; 
Je renonce à la Grèce , à Sparte ^ à fon empire ; 
A toute ma âmille. Et c'eft afiez pour moi. 
Traître ^ qu^elle iùt produit un monûre tel que toi. i) 

mÊmmmmmmmmmmmmmmmÊmÊ^immmÊÊtÊmmÊmmmmm^i^mmmmmmtmmmm^mmmiÊKmmmammmÊmm^mmmmKmmÊÊmÊmmm 

i) // maimtroït pait-etrt , // le feindroit du moins. ] 
On. trouve ce même vefs dans le Mari fans fimme ^ co- 
médie de Montfleury , repréfent^e en i66}. 

2) Mi cefl affii pour moi. 

Traître , qu*elk ait produit un monftre tel que toi. ] 
Racine a encore fuppximé quelques vers en cet endroit 
On lifoit d'abord : 

n Et c^eft aflèz pour mol , 

n Traître , qu'elle ait produit un monflre comme toi. 
Hermione ajoutoit: 
ff Allons , Madame , allons ; c'eft moi qui vous délivre. 
)> Pyrrhu$ ainfi l'ordonne , & vous pouvez me iiiivre ; 
n De nos derniers devoirs allons nous dégager ; 
n Montrons qui de nous deux içaura mieux le venger i». 
Ces vers font mieux fentir le défaut de cette fcene 9 en 
ce que la situation d'Andromaque forçoit Hermione d'avoir 
pour elle un procédé totalement contraire à la fierté , à la 
haine & à la jaloufie de la fille d'Hélène, 




^rÈfla 




TRAGÉDIE. 151 



SCENE i r. 

O R E s T E fml. 

\^UE voîs-je? Eft-ce Hermione? Et qiievîens-je 

d'entendre ? 
Pour cpii coule le fang que je viens de répandre ? 
Je fuis , fi je l'en crois , im traître , un. affaflin. 
Eft-ce Pyrrhus qui meurt ? Et fuis-je Orefte enfin ? 
Quoi ! j'étouffe en mon cœur la raifon qui m'éclaire ; 
TaiTafiine à regret un roi que je révère ; 
Je viole en un jour les droits des fouverains, 
Ceux des ambafiTadeurs & tous ceux des humains ; 
Ceux même des autels , oii ma fureur Tafiiege ; 
Je deviens parricide, afiTaflin, facrilége: i) 
Pour qui ? Pour une ingrate à qui je le promets , 
Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais. 
Dont j'époufe la rage. Et , quand je l'ai fervie ^ 
Elle me redemande & fon fang & fa vie ! 
Elle l'aime , & je fuis im monftre furieux ! 
Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ! 
Et l'ingrate , en fiiyant , me laiflTe , pour falaire ^ 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire. 

x) Jt deviens parricide , affaffin , facrilége, } 

Uépithete i^ajfajjln eft moins odieufe que celle de parri- 
cide; ainfi ce vers » qui renferme une accumiitation d^images , 
pèche contre la règle ordinaire des gradations. 

Kiv 
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SCENE Z>ERNJERE. 

PYLADE, ORESTE, Soldats d'OreJfe, 



I 



P Y L A E. 



L faut partir , Seigneur, Sortons de ce palais , 
Ou bien réfolvons-nous de n'en fortir jamais. 
Nos Grecs , pour un moment , en défendent la porte. 
Tout le peuple aiàemblé nous pourfuît à maux forte. 
Aux ordres d'Andromaque ici tout eft fouipis , 
lis la traitent en reine ^ §c nous comme ennemis, 
Androniaque elle-même , à Pyrrhus fi rebelle , 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidelle , 
Commande qu'on le venge ; & peut-être qu'encor 
Elle pôurfuit fur nous la vengeance d'Heâor, i) 
Allons. N'?ittendons pas que Ton nous environne j 
Nos Grecs nous rejoindront, Et, tandis qu'Hermionç 
Tiçnt encore le peuple autour d'elle arrêté ^ 
Voilà notre çhemint-^ marchons de ce côté. 

l) Commande qu'on le venge; & peut-être qu'encor 
Elle pôurfuit fiir nous ta vengeance fHeÇior, } 
On lit dans quelques éditions : 
V Commande qu*on le venge ; & peut-être fiir nous 
1? Veut venger Troye encore , & fon premier époux >v 
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O R E s T E. 

Non , non , c'eft Hermione , amis , que je veux fuivre, 
A fon dernier arrêt je ne puis plus fmrivre. ï) 
Partez; j'ai fait le crime, & je vais Texpier, 

^ P Y L A D E. 

Hermione , Seigneur , il la faut oublier. 
Quoi ! toujours rinftrument & l'objet de fa rage , 
Cherchez-voiis chez les morts quelque nouvel outrage? 
Et, parce qu'elle meurt, faut-il que vous mouriez? 

O R E s T E. 

Elle meurt ! Dieux ! qii'entend$-je ? 

P Y L A D E. 

Hé quoi , vous l'ignoriez ? 
En rentrant dans ces lieux , nous l'avons rencontrée , 
Qui couroit vers le temple , inquiète , égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus , porté par des foldats , 
Que fon fang excitoit à venger fon trépas. 
Sans doute , à cet objet fa rage s'çft émue ; 
Mais , du haut de la porte , enfin nous l'avons vue , 

\)Non^ non, c'efl Hermione, dtnis , qu^ je veux faivre , 
A fon dernier arrêt je ne puis plus Jiirvivre. ] 

Va riante. 

» Non , non , c'eft Hermione , amis , que je veux fuîvre , 
|y A fon dernier courroux je ne puis plus furvivre », 
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Un poignard à la main , fiir Pyrrhus fe courber , i) 
Lever les yeux au ciel , fe frapper , & tomber. 

O R £ s T E. 

Grâce aiit dieux, mon malheur paiTe mon efpéranceli) 
Oui , je te loue , ô ciel ! de ta perfévérance. 
Appliqué fans relâche au foin de me punir , 
Au comble des douleiU"s tu m'as'^fait parvenir. 
Ta haine a pris plaifir à former ma mifere ; 
J'étois né poiu* fervir d'exemple à ta colère , 
Pour être du malheur im modèle accompli. 
Hé bien, je meurs content, & mon fort eft rempli. 
Où font ces deux amants ? Pour couronner ma joie , 
Dans leur fang , dans le mien , il faut que je me noie ; 
Uim & l'autre , en mourant, je les veux regarder. 
Réunifions trois cœurs qui n'ont pu s'accorder..... 
Mais quelle épaifle nuit tout à coup m'environne J 3) 

1) Un poignard à la main^ fur Pyrrhus fe courber , &c.] 
La manière dont Racine fait mourir Hermione eft imitée 

des Phéniciennes d'Euripide, comme on Ta obfervé dans 

les remarques fur la Tliébaïde. 

a) Grâce aux dieux, mon malheur pajje mon efpérance! 
Efpérance eft mis ici pour attente. Le mot ^efpérance ne 
fe prend jamais en mauvaife part. 

3) Mais quelle épaijfe nuit tout à coup ni environne l'\ 
Virgile avoir dit : 

Furiis agiratus Oreftes. 

Voilà ce qui a donné lieu à ce morceau de Racine. Les 
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De quel côté fortir ? D'où vient que je frîflbnne ? 
Quelle horreiu: me faifit ? Grâce au ciel , j'entrevois.,. 
Dieux! quels ruifleaux de fang coulent autour de moi? 

P Y L A D £• 

Ah , Seigneur ! 

fureurs d'Orefte dans l'Éleâre de Crébillon nous Temblent 

plus nanirelles ; il vient de tuer fa mère ^ & c'eft le moment 

oii il doit être agité par les fiiries : cependant Crébillon pa- 

roît avoir été guidé par Racine dans cet endroit. Ses images 

font à peu près les mêmes ; le leâeur fera bien aife de les 

comparer : 

Racine, 

ji Mais quelle épaiiTe nuit tout à coup m*environne I 

Crébillon, 

m Mais quoi ! quelle vapeur vient obfcurcir les airsi! 

Racine. 
» Grâce au ciel « j'entrevois , &c. 

' CrAUlon, 
» Grâce au ciel » on m'entrouvre un chemin aux enfers ! 

Racine. 
» Venez-vous m'enlever dans l'étemelle nuit î 

Crëfillon. 
71 Cachons-nous dans Thorreur de l'étemelle nuit 

Racine. 
» .Quoi , Pyrrhus , je te rencontre encore l 
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O R E s T E. 

Quoi , Pyrrhus , je te rencontre encore ! 
Trouverai-je par-tout un rival que j'abhorre ? 
Percé de tant de coups, comment fes-tu fauve? 
Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfervé. 
Mais que vois-je ! A mes yeux Hermione Pembrafle I 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux , quels affireux regards elle jette fur moi 1 
Quels démons , quels ferpents traîne-t-elle après foi ? 
Hé bien , filles d'enfer , vos mains font-elles prêtes ? i ) 



» Tiens , tiens , voilà le coup que je t'ai réfervé. 

•^* • • • • « • 

i> Mais que vois-je ! à mes yeux Hermione Fembraile. 

• • • • •"• « « 
» Dieux ! quels affreux regards elle jette fur moi ! 

Créhillon, 

rt Égyfthe , c^en eft trop ... il fiiut qu'à ma colère . . • 
ti Que vois-je ! dans fes mains la tète de ma mère l 

• •••••« « 
j> Quels regards ! oîi fuirai-) e »! 

i) Hé bien , filles d^ enfer , vos mains font-elles prêtes ? ] 
Ces fureurs font imitées de l'Orefle d'Euripide. Boileau 
en a traduit ce morceau : 

Mère cruelle , arrêce ! éloigne de mes yeux 
Ces filles de l'enfer j ces fpeâres odieux. 
Ils viennent. le les tois. Mon fupplice $*appcèce. 
Quels horribles (êrpehcs leur fîfHenc fur la cece \ 
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Pour qui font ces ferpents qui fifHent fur vos têtes ? %) 
A qui deftine35-vous l'appareil qui vous fuit ? 
Venez-vo>is m'enlever dans l'étemelle nuit ? 
Venez, à vos fureurs Orefle s'abandonne. 
Mais non , retirez-vous , laifTez faire Hermione ; . 
L'ingrate , mieux que vous , fçaura me déchirer y 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

P Y L A D E. 

n perd le fentiment. Amis , le temps nous preiTe ; 
Ménageons les moments que ce tranfport nous laifTe. 
Sauvons-le. Nos efforts deviendroient impuiffants , 
S'il reprenoit ici fa rage avec fes fens. 

a) Pour qui font ces firpents qui Jîjflem fur vos têtes ? ] 
Racine a eu en vue , pour Tharmonie imitative , ce vers 
de Virgile : 

LuHamet ventos tempeflatêjque finarat. 

Le Ton de Vs multiplié exprime parfâdtement dans le vers 
latin le (Ifflement des vents , & celui des ferpents dans le 
vers françpis. 

FIN. 
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EXAMEN 

D'ANDRO MAQ U E. 

JL/EPUis Un fîecle , on ne ceffe de répéter, dans 
tous les pays lettrés ^ qu'Andromaque eft un chef- 
d'œuvre. Voyons en quoi cette pièce mérite un titre 
fi glorieux. 

Le Cid, comme nous Pavons déjà obfervé^ eft 
ïa première pièce oîi Tamour parut entouré du 
véritable^ cortège de la tragédie ; Andromaque eft 
la féconde. Tout ce que les fituations théâtrales ont 
de plus intéreffant , tout ce que les replis du cœur 
ont de plus caché , tout ce que le choc des paffions 
a de plus déchirant , ne peut être développé avec 
plus de force , & mis en oppofition avec plus d'art, 
& en même temps avec plus de naturel & de 
vérité. 

La tragédie d'Andromaque , toute belle qu'elle 
eft , n'eft pas cependant fans défaut. La duplicité 
d'aûion s'y fait quelquefois appercevoir. Darts le 
commencement de la pièce , le fpeâatexu- n'eft oc- 
cupé que de fçavoir £i Andromaque , cette femme 
fi fidelle , époufera Pyrrhus , le meurtrier de fa fa- 
mille. Mais au cinquième aâe on oublie prefque 
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totalement cette veuve , pour ne s'occuper que de la 
fituation violente d'Hermione ; on ne voit plus que 
; l'infidélité de Pyrrhus , & les foreurs de cette prin- 
ceffe , qui trouve dans Orefte un amant prêt à la 
venger. Racine avoit fenti d'abord qu'on oiiblioit 
trop long-temps la veuye d'Heftor ; dans la première 
édition il la faifoit revenir ^ au cinquième aâe , en- 
chaînée par Orefte. Mais en voiflant éviter ime foute ^ 
il tomboit dans une autre ; puifqiie , d'im feul trait , 
il rendoit Orefte plus odieux, & forçôit Hermione 
à im procédé généreux envers fa rivale. Quoi qu'il 
en foit, parmi les chef-d'oeuvres de Racine , il n'en 
eft point dont la marche foit plus rapide , & oît 
les paflidns aient un jeu plus vif & plus tragique, 

Euripide s'eft contenté de faire venir Orefte à la 
cour de Pyrrhus poiu" enlever Hermione ; & le fils 
d'Âgamemnon , qui n'a point été annoncé , arrive 
au quatrième aâe , dabs l'inftant où cette princefle 
eft prête à fe donner la nlort. Racine n'eft point 
tombé dans ce défaut , il fçavoit trop bien qu'un 
perfonnage qui doit concourir au dénouèîhent 
d'une aâion , doit avoir eu part à fes développe- 
ments. A l'exeihple du poëte grée , il fait venir 
^ Orefte en Épire , tnàis l'arrivée de ce prince y eft 
mieux motivée , & te deffein qu'il a formé d'enlever 
Hemùone, eft couvert du prétexte apparent d'une 
ambafTade : par-là Racine a répandu l'intérêt le plus 
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important fur toute la pièce , & a rendu la iituation 
d'Orefte beaucoup plus tragique; ce prince ^"ainfi 
que nous Pavons déjà dit, pétant obligé^ conune 
ambafladeur , de folliciter la perte d'Aftyatiax , qu'il 
craint d'obtenir comme àmant« Racine , dans cette 
pièce , s'eft .encore écarté d'Euripide : le poëte Fran- 
çois peint la veuve d'Heâor réfiftânt à Pyrrhus ^ & 
celui-ci traitant fa captive avec refpeâ ; & chez le 
poëte grec , le fils d'Achille a expliqué fes defirs en 
maître impérieux , & a forcé Andromaque à y ré- 
pondre fans réfiftance. Ce fut , fans doute ^ pour (t 
cronformer à nos mœurs , que Racine imagma ce 
changement. 

Une vertu douce & confiante , une fermeté iné- 
branlable , ime fidélité à toute épreuve , une ten- 
dreffe vive & touchante , forment le caraûere 
d'Andromaque , qui efl , tout à la fois , le modèle 
des époufes & des mères. jQue le rôle de cette 
veuve infortunée efl intérefTant ! Que fa tendreflfe ^ 
fa douceur & fa candeur contraflent bien avec les 
fiireurs, lajaloufie &les emportements d'Hermione ! 

Si Andromaque intérefle par les plaintes les plus 
touchantes , Hermione n'en plaît pas moins par la 
chaleiu" & la vivacité de (es difcours ; c'efl la vio- 
lence de Médée. Mais le crime de là fille d'Hélène 
efl une fuite de fa foibleffe , car elle n'a pas plutôt 

ordoimé d'affafliner Pyrrhus, qu'elle s'çn repent; 

au 
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au lieu que Médée conunet , de fang-froid , ime 
aâion atroce , & triomphe après l'avoir commife. 
Des critiques ont trouvé que Pyrrhus étoit trop 
emporté , trop farouche ; mais ces critiques ne con- 
noiiToient pas les égarements & la puiiTance des 
paffioi^ violentes; ils oublioient d'ailleurs que le 
fils d'Achille devoit être , comme fon père , fier , 
emporté & fuperbe. Si ce caraâere pèche par quel- 
qu'endroit , ce n'eft que par les propos doucereux 
qu'il tient fouvent à Andromaque. 

Orefte , chez Racine , eft tel que nous l'ont peint 
les anciens ; trifte , fonibre , livré à une noire mé- 
lancolie , & commettant le crime par foibleffe ou 
par défefpoir , plutôt que par fcélérateffe ou par 
lâcheté, Qu'Orefte , égaré par fa paffion , entraîné 
par fon deftin , tyrannifé par Hermione , confente 
à affafliner Pyrrhus ^ cela paroît vraifemblable ; mais 
comment Pylade , cet homme fi vertueux , fi dévoué 
à Orefte , peut-il foufFrir , de fang-froid , que fon 
ami exécute im meurtre auflî lâche que dangereux } 
Le flyle de cette pièce eft tien au deffus de tout 
ce qui avoit paru jufqu'alors; perfonne n'avoit 
encore écrit la tragédie avec autant de vérité , de 
naturel , de grâce ^ de fentiment , de pafilon & 
d'harmonie ; & ce qu'il y a de plus étonnant , c^eft 
que tous ces^ mérites fe trouvent réunis , fans fe 
nuire : car la grâce ^ l'élégance & l'harmonie des vers 
Tome IL L 
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ne diminuent rien de k force , de la vérité & de la 
{implicite des fentiments. Ceft dans cett^ pièce que 
Racine a déployé cette magie de ûyle , qui Ta fait 
regarder comme le modèle des verfificateurs. La 
langue prit dans fes mains im degré de perfeâion , 
dont on ne la croyoit pas fufceptible ; & fi Racine 
n'efEiça pas fon rival par ce qu'il fit penfer à {es 
perfonnages , il l'emporta certainement fur lui par 
la ^manière dont il les fit s'exprimer. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

M.ACINE avoit obtenu le Prieuré Je rEpinay. 
Un régulier prétendant que ce bénéfice ne 
pouvoit être pofledé que par un régulier , le 
lui difputa en juftice , & l'emporta. C'eft là , 
comme Racine le dit lui-même, le procès 
que ni lui ni fes juges n entendirent jamais ^ 
& qm donna lieu à la comédie des Plaideurs 
que l'auteur fit pour fe confolcr. 

Boileau, la Fontaine, Chapelle, Furetiere, 
& plufieurs autres perfonncs dîftinguées par 
leurs talents & leur naiflance , fe raflem- 
bloîent fouvent chez un traiteur. Dans^ une 
de ces ademblées ., Racine communiqua à Çé% 
amis le deflèin qu'il avoir d'ajufter les Guêpes, 
d' Ariftophane à notre théâtre. Chacun s'em*. 
prefïa de fournir à l'auteur les diflTérents traits 
qui pouvoient avoir rapport à ce projet; & 
cette pièce fut bientôt achevée. 
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La comédie des Plaideurs fut jouée pour 
la première fois au mois de novembre i66Sj 
fur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne. On 
jugea avec févérité ce qui n'étoit qu'un badi- 
nage ; & la pièce n'eut que deux repréfen- 
tations. Molière aflifta à la féconde; & , 
quoique brouillé avec Racine , il s'écria en 
fortant , que tous ceux qui sert moquoient , 
mèritoicnt quon fe moquât (feux. Un mois 
après , les comédiens étant à la cour, & ne 
fçachant quelle petite pièce donner , rifque- 
rent cette comédie. Louis XIV , qui étoit na- 
turellement férieux, fut frappé de la manière 
dont les ridicules des juges & des plaideurs 
étoient faifis ; il y fit de grands éclats de 
rire ; & la cour , qui n'eut pas befoin de 
complaifancc pour l'imiter , confirma , par 
fes applaudiflcments , le jugement que Mo- 
lière avoit porté de cette comédie. 

Les comédiens partirent de Saint-Germain 
à onze heures du foin A peine furent-ils arrivés 
à Paris, qu'ils coururent annoncer à l'auteur 
le fuccès inefpéré de fa pièce. Racine logeoit 
alors à l'hôtel des Urfins ; trois carrofles 
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après minuit dans une rue oh Ton n'en a voit 
jamais tant vu enfemble , réveillèrent tous 
\ts voifîns : on fe mit aux fenêtres. Comme 
on vit que ces carrofïès étoient arrêtés à la 
porte dc^ Racine, on ne douta point qu'on 
ne vînt l'enlever pour avoir mal parlé des 
ma/giftrats dans fa comédie. Le lendemain 
tout Paris le crut à la conciergerie. Ce qui 
contribua beaucoup à faire croire cette chi- 
mère , c'eft qu'elFeélivemeni un vieux confeil- 
1er des requêtes s'étoit plaint hautement de 
la liberté que Racine a voit prife de railler 
les juges en plein théâtre. 

Racine n'eft point l'inventeur de ce genre 
Singulier de comédie , qui n'a ppint encore 
ét€ imité par aucun de nos auteurs ; les Guêpes 
d'Ariftophane lui en ont fourni le modèle. 
Avant de donner le précis de cette pièce , il 
n'eft peut-être pas inutile de faire connoîtrc 
en peu de mots cet auteur , appelle le co- 
mique par excellence^ parce qu'il porta chez 
les Grecs la vieille comédie à fa perfection. 
Platon , fon contemporain , lui donne les 
plus grands éloges ; il dit même que les grâces , 

L iv 
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cherchant un afyle digne d'elles , Tavoicnt 
trouvé chez Ariftophanc. Plutarque,quî vi voit- 
plus de cinq fîecles après lui , en parle d'une 
manière tout à fait différente ; il prétend que 
{ts ouvrages font moins faits pour les hon- 
nêtes gens que pour la vile populace , ou des 
hommes fans mœurs & perdus de débauches. 
A ne juger du génie d'Ariftophane que fur 
les ouvrages qui nous refient de lui , on peut 
très- bien afïîirer que fon fiel efl amer, que 
fes plaifanteries font fanglantes 8c indignes 
d'un honnête homme , que fes portraits font 
des fatyres cruelles, & ks faillies des jeux de 
mots bas & burlefques. Ce qu'on peut dire 
pour fa juflifîcation, c'efl qu'ayant écrit dans 
un temps où les loix avoient abandonné fa 
fcene comique à la licence la plus efFrénée , 
la néceflîté où il fc trouva de plaire à un peuple 
vain , jaloux-, inconfiant & railleur , doit 
faire excufer les moyens donc il s'efl fervi 
pour y.réuffir. 
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PRÉCIS DES GUÊPES 

D'ARISTOPHANE. 

1 HiLOCLÉON èft un juge à qui la manie de 
vouloir toujours juger , & fur-tout condam- 
ner, a fait tourner la tête. Ses folies ont dé- 
terminé Bdélycléon fon fils à le faire garder 
par fes efclaves. Les autres juges, déguifésen 
guêpes , arrivent fur la fcene dans l'attirail 
le plus grotefque; furpris de ne point voir 
avec eux Philocléon , ils Tappellent par leurs 
cris. Ce juge infenfé leur apprend , par les 
fentes de fa porte , qu'il oft retenu prifonnier 
par fon fils. Ses confrères lui confeillent de 
s'échapper pendant que fon fils dore, ils 
Jui fuggerent même des expédients dont il 
profite. Bdélycléon apprend que fon père eft 
defccndu par la fenêtre, il accourt après lui, 
fuivi de fes efclaves. Ceci donne lieu à un 
combat rifible entre les juges & les valets du 
fils de Philocléon , & à un très-grand nombre 
de traits fatyriques qui font tout le plaifant 
de cette fcene. Bdélycléon eft contraint de fe 
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juftifier fur les violences qu'il fait à fôn pcrc ; 
il prétend que c*eft pour le rendre plus heu- 
reux qu il veut rempêcher d'aller juger. Cette 
difcuflîon fe convertit en une efpece de plai- 
doyer; le perc exalte les avantages de fa pro- 
feffion 5 le fils combat fcs raifons par des rai- 
fons plus fortes, enfin le chœur lui donne 
gain de caufe. Philocléon , convaincu que fa 
prôfefiion n'efl: pas aufii excellente qu'il fe 
rétoit perfuadé , n'en efl: pas plus difpofé à 
renoncer à fa manie de juger. Le fils lui pro- 
pofe de la fatisfaire fans fortir de chez lui ; le 
père , après quelques éclaircifïèments , y con- 
fent. Dans le même inftant on crie après un 
chien qui emporte up fromage de Sicile; 
. Philocléon faifît cette occafîon pour exercer 
Toffice déjuge. Deux chiens paroiflcnt, l'un eft 
accufateur , l'autre fe défend. Bdélycléon fe 
fait l'avocat du chien accufé ; il commence 
par un exordeférieux & comique, & continue 
fur le même ton , en imitant fans doute quel- 
qu'orateur du temps. Le juge demande les 
témoins ; ce font les uftenfiles de la cuifine ; 
jenfin on préfente au juge les petits du coupa- 
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blc : Philoclëon feint d'être attendri , il de- 
mande cependant le va(e de condamnation ; 
mais, trompé par celui qui le lui apporte. Se 
qui lui donne l'un pour l'autre, il abfout le 
coupable en croyant le condamner. Honteux 
& défefpéré de cette méprife , il en demande 
pardon aux dieux , Se renonce à fa profelîîon, 
Philocléon s'abandonne enfuite aux excès de 
la débauche la plus crapuleufe , £c devient 
enfin un criminel digne des châtiments qu'il 
prononçoit contre les autres. 

Ce tilîu n'eft qu'une fatyre allégorique con- 
tre le gouvernement d'Athènes. Il n'y a pas 
un trait, prefque pas un mot dans cette pièce, 
qui ne foit une allufîon aux plus illuftres per- 
fonnages de la Grèce. La fatyre qui n'eft que 
perfonnelle , perd tout fon mérite , lorfque 
ceux qui en font l'objet n'exiftent plus. Racine 
n'a point imité cette licence d'Ariftophane; 
il s'eft contenté de prendre le caractère du juge 
entêté de fa profeflîon : il a cru que ce carac- 
tère, préfentéavec de certains ménagements , 
pourroit paroître auffi ridicule à Paris qu'il 
Tavoit paru à Athènes. 



/ 
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PRÉFACE 

DE L AUTEUR. 

\^UAND je lus les Guêpes d'Ariftophane , Je ne 
fongeois guère que j*en dufTe faire les Plaideurs. 
J'avoue qu'elles me divertirent beaucoup, & fy 
trouvai quantité de plaifanteries qui me tentèrent 
d'en faire part au public ; mais c'étoit en les mettant 
dans la bouche des Italiens , à qui je les avois defli- 
nées , comme une chofe qui leur appartenoit de 
plein droit. Le juge qui faute par les fenêtres , le 
chien criminel , & les larmes de fa famille , me 
fembloient autant d'incidents dignes de la gravité 
de Scaramouche. Le départ de cet aûeur interrompit 
mon deffein , & fît naîjtre l'envie à quelques-uns de 
mes amis de voir fur notre théâtre un échantillon 
d'Ariftophane. Je ne me rendis pas à la première 
propofition qu'ils m'en firent ; je leiu- dis que , quel- 
qu'efprit que je trouvaffe dans cet auteur , mon in- 
clination ne me porteroit pas à le prendre pour 
modèle , fi j'avois à faire une comédie ; & que j'ai- 
merois beaucoup mieux imiter la régidarité de Mé- 
nandre & de Térence , que la liberté de Plaute & 
d'Ariftophane. On me répondit que ce n'étoit pas 
une comédie qu'on me demandoit , & qu'on vouloit 
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feulement voir fi les bons mots d'Ariftophane auroient 
quelque grâce dans notre langue. Âinfi , moitié en 
m'encourageant , moitié en mettant eux-mêmes ta 
main à l'œuvre, mes amis me firent commencer 
une pièce qui ne tarda guère à être achevée. 

Cependant la plupart du monde ne fe foucie point 
de l'intention ni de la diligence des auteiurs. On 
examina d'abord mon amufement comme on auroit 
fait une tragédie. Ceux même qid s'y étoient le 
plus divertis , eiu*ent peiu: de n'avoir pas ri dans les 
règles , & trouvèrent mauvais que je n'eufle pas 
fongé plus férieufement à les faire rire. Quelques 
autres s'imaginèrent qu'il étoit bienféant à eux de 
s'y ennuyer , & que les matières de palais ne pou- 
voient pas être un fujet de divertiflement poiu- les 
gens de coiu". La pièce fut bientôt après jouée à 
Verfailles ; on ne fit point de fcrupule de s'y réjouir ^ 
& ceux qui avoient cru fe deshonorer de rire à Paris , 
furent peut-être obligés de rire à Verfailles pour fe 
faire honneur. 

Ils auroient tort , à la vérité , s'ils me réprochoient 
d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane, 
C'eft une langue qid m'eft plus étrangère qu'à per- 
fonne , & je n'en ai employé que quelques mots 
barbares ^ que je pxds avoir appris dans le cours d'un 
procès que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien 
entendu. 
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Si j'appréhende quelque chofe , c*eft que des per- 
fonnes un peu férieufes ne traitent de badineries le 
procès du chien, & les extravagances du juge. Mais 
enfin je traduis Ariftophane , & Ton doit fe fouve- 
nir qu'il avoit af&ire à des fpeâateurs afTez difficiles. 
Les Athéniens fçavoient apparemment ce que c'étoit 
que le fel attique : & ils étoient bien furs , quand 
ils avoient ri d'une chofe , qu'ils n'avoient pas ri 
d'une fottife. 

Poiu" moi, je trouve qu'Ariftophan^ a eu raifon 
de pouffer les chofes au-delà du vraifemblable. Les 
juges de l'Aréopage n'auroient pas peut-être trouvé 
bon qu'il eût marqué au naturel leur avidité de 
gagner , les bons tours de leurs fecrétaires , & les 
forfanteries de leurs avocats. Il étoit à propos 
d'outrer un peu les perfonnages pour les empêcher 
de fe reconnoîtré. Le public ne laiffoit pas de dif- 
cerner le vrai au travers du ridicule , & je m'affure 
qu'il vaut mieux avoir occupé l'impertinente élo- 
quence de deux orateurs autour d'un chien accufé , 
que fi l'on avoit mis fur la fellette un véritable cri- 
minel , & qu'on eût intéreffé les fpeûateurs à la vie 
d'un homme. 

Quoi qu'il en foit , jr puis dire que notre fiecle 
n'a pas été de plus mauvaife humeur que le fien ; & 
que fi le but de ma comédie étoit de faire rire , 
jamais comédie n'a mieux attrapé fon but. Ce n'eil 
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pas que j'attende un grand honneiu" d'avoir affez 
long-temps réjoui le monde ; mais je me fçais quel- 
que gré de l'avoir fait, fans qu'il m'en ait coûté 
une feule de ces fales équivoques , & de ces mal- 
honnêtes plaifanteries , qui coûtent maintenant fi 
peu à la plupart de nos écrivains , & qui font re- 
tomber le théâtre dans la turpitude , d'où quelques 
auteurs plus modeftes l'avoient tiré. 
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ACTE U R S. 

DANDIN i), juge. 
L É A^N D R E , fils de Dandin, 
CHICANE AU, bourgeois. 
ISABELLE, fille de Chicaneau. 
LA COMTESSE. 
PETIT-JEAN, portier. 
L'INTIMÉ, fecretaire. 
LESOUFFLEUR. 



I 

La fcmt efi dans une ville de bajfc Normandie. 



« # 



i) On trouve dans Rabelais un Perrin Dandin qui appoîn' 
toit , dit-il , plus, de procès , qu'il n'en étoit vuidé dans tout U 
palais de Poitiers. Pantagruel , /iv. ///. chap. ^p, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Petit-Jean, traînant un gros foc de procès» 

j^M^A foi, fur Tavenir bien fou qui fe fiera: i) 
Tel qui rit vendredi , dimanche pleurera. 
Un juge , Tan paffé , me prit à fon fervice ; 
Il m'avoit fait venir d'Amiens , pour être fuiffe. 



i) Ma foi t fur l'avenir bien fou qui fe fiera : Sic. ] 
Le ridicule des gens qui ne parlent que par proverbes, 
n*ètoit point échappé à Cervantes , non plus qu'à Molière. 
Ce ftyle eft aâez commun parmi le petit peuple , chez qui 
les proverbes tiennent lieu d^érudition. Les Picards , fur- 
tout y (ont pour Tordiniûre entêtés & fententieux. 
Tome IL M 
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Tous ces Normands voiiloîent fe divertir de nous ; 
On apprend à hurler ^ dit l'autre , avec les lolips. 
Tout Picard qiie j'étôis j j'étois un bon apôtre , 
Et je faifois claquer mon fouet tout comme un autre. 
Tout les plus gros Mô'nfieiirs me pàrloient chapeau bas. 
Monfieur de Petit-Jean , ah 1 gros coinme le bras. 
Mais, fans argent, l'honneur n'dl qii'ime maladie. 
Ma foi, j'étois im franc portier de comédie ; 
On avoit beau heurter , & m'ôter fon chapeau- j 
On n'entroit point chez nous , fans graifier le marteau. 
Point d'argent , point de fuiffe ,& ma porte étoit dofe. 
Il eft vrai qu'à Monfieiu: j'en rendois quelque phofe. 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le fom 
De fournir la maifon de chandelle & de foin ; 
Mais je n'y perdois rien. Enfin , vaille que vaille , 
J'aurois , fur le marché , fort bien fourni la paille. 
C'eil dommage : il avoit le cœur trop au métier ; 
Tous les jours le premier aux plaids , & le dernier ; i) 
Et bien fouvent , tout feid , fi l'on l'eût voulut croire , 



l) tous Us jours le premier aux plaids , & U dernier ; &c..] 
Aux plaids. Vieux mots qui fe difoit pour audiences , Si 
dont on fe fert encore dans quelques provinces. 

Dans les Giièpes^ d^Ariftophane , Xanthias , Tun des efcla- 
ves de Btlélyclëon , rend le même compte du caraâere de 
fon maître : il a tellement , dit-il , la manie de juger , qu'il efl 
défoli s* il neji pas arrivé le premier au tribunal. 
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Il s'y feroit couché fans manger & fans boire, i) 

Je lui difois par fois : Monfieur Verrin Dandin ^ 

Tout franc , vous vous levez tous les jours trop matin. 

Qui veut voyager loin ménage fa monture ; 

Buvez y mangez , dormez , & faifons feu qui dure* 

D n'en a tenu compte, fl a fi bien veillé , 

Et fi bien fait , qu'on dit que fon timbre eft brouillé. 

D nous veut tous juger les uns après les autres. 

Il marmote toujours certaines patenôtres 

Où je ne comprends rien. Il veut , bon gré , malgré, 

Nefe coucher qu'en robe , & qu'en bonnet quarré. 1) 

* 1) // s*y feroit couché fans manger & fans boire^ ] 
Dans toutes les éditions antérieures à celle de 1760 , on 

trouve : 

7i II y feroit couché iàns manger & ikns boire n. 
Ilyferoif coufihén*e& pas françois , pour Jignifier, il y auroit 

paffé la nuit. On dit en des fins très^différents , coucher & (e 

coucher. Le premier eft tantôt a^if» tantôt neutre , & prend 

toujours l'auxiliaire dYoir. Le fécond eft réciproque , ou neutre^ 

ou paffif, & prend l'auxiliaire être. 
Cette note de M. Tabbé d'Olivet porte fiir un principe 

très-vrai , mais nous croyons qu'ici la faute regarde plutôt 

l'imprimeur que le poète. 

2) . *// veut 9 Bon fré , malgré ^ 

Ne fi coucher qu*en robe , & qu'en bonnet quarré. ] 

Xanthias dit de même de Philocléon , qu'i/ s'étoit ptu- 
fieursfois endormi contre Us colonnes où fi rendaient les jugements , 
(f qu'il y reftoit attaché comme V huître à fa roche. 

Mij 
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U fît couper la tête à fon coq, de cotere,i)^ 
Pour l'avoir éveilé plus tard qif à l'ordinaire ; 
U difoit qu'un plaideiu* y dont l'aâaire alloit mal ^ 
Avoit graifle la patte à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt , le pauvre homme a beau faire , 
Son fils ne fouf&e plus qu'on lui parle d'aâfàire. 
Il nous le fait garder jour & nuit , & de près ; 
Autrement ferviteur, & mon homme eft aux plaids. 
Poiu: s'échapper de nous , Dieu fçait s'il eft alegre. x) 
Pour moi , )e ne dors plus. Auffi je deviens maigre ^ 
C'eft pitié. Je m'étends , &; ne fais que bâiller. 
Mais veille qui voudra, voici mon oreiller. 

l)Jl fit couper U téu à fon coq ^ de coUrc^ &c.] 
Cette plaifanterie eft prife mot pour mot d'Ariftophane . 
mais elle efl ici rendue fi naturellement, qu'on la croit 
originale : 

N'ayant entendu chanter fon coq que fur le foir 9 U fouttAt 
qi^un coupable avoit fiduit cet animal pour F éveiller plus tard 
que de coutume. Gu&pes d'Arifiophane. 

a) Pour s'échapper de nous , Dieu fçait /il eft alegre. ] 
Arîftophane £iit. faire à Xanthias le récit le plus plaifànt 
des moyens que Philoclèon a mis en œuvre pour tromper 
la vigilance de fes fiirveillants. Il lui fidt dire que Philoclèon 
a fsdt entrer dans la muraille des efpeces de piquets , & qu'il 
faute de Fun à Vautre comme un geai. Cette idée reparoit ailleurs 
fous une autre forme ; le poëte fuppofe ce vieillard attai:hé 
fous le ventre 4*un âne , & fuQ>endu » comme Ulyfle au 
bélier du Cydope. 
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Ma foi , pour cette nmt , il faut que je m'en donne. 
Pour dormir dans la rue, on n'offenie perfonne. 
Dormons, i) (^^^fi couche par terre. ) 

SCENE IL 

L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

L* I N T I M i. 

.^Y . . . Petit-Jean , Petit- Jean, 

Petit-Jean. 

L'Intimé ! 
n a déjà bien peur de me voir enrhumé. 

L' I N T I M É. 

Que diable ! Si matin que £ù$<-tu dans la rue ? 

Petit-Jean. 

Eft-cfr qu'il faut toujours faire le pied de grue ? 
Garder toujours un homme , & l'entendre crier ? 
Quelle gueide ! Poiu- moi, je crois qu'il efl forcien 

L' I N T I M É. 

Bon ! 



tmm^ 



i) Dormons. } 

Ce monologue paroit trop hit pour inArui^'e le fpeâateur; 
3 n*eft point nattirel que Petit -Jean deniie (bul tous ces 
difcours. 

M.iij 
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Petit- Jean. I 

Je lui diibis donc , en me grattant la tête , 
Que je vôulois dormir. Préfente ta requête 
Comme tu veux dormir i),m'a-t-il dit ^vement. 
Je dors , en te contant la chofe , feulement. 
Bon foir. 

l'I N T I M E. 

Comment , bon foir ? Que le diable m'emporte , 
Si ... • Mais j'entends du bruit au-deflus de la porte. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

SCENE 1 1 1. 

DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 

DANDINtf/^ f$nêtrc. 

Jl etit-Jean. L'Intimé. 

l' Intimé, tf Pctit-Jcan. 

Paix. 

i) Préfaut ta requête 

Comme tu veux dormir, ] 

Du temps de Racine » il y avoit ; dit Louis Racine , un 
préfident (i amoureux de fa profefllon , qu^il l'exerçoit dans 
ton domefiique. Quand fon fils lui demandoit un habit neuf, 
il répondoit ffzyemçnt ^ préfente ta requête ; 8c quand le fils 
avoit préfenté fa requête , il y répliquoiç par un foit com^ 
muniqué à ta mère* 
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D A N D I N. 

Je fuis feul ici. 
Voilà mes guichetiers en défaut , dieu merci, i) 
Si je leur domie temps , ils pourront comparoître. 
Çà , povu: nous élargir , fautons par la fenêtre. 
Hors de cour. 

l' I N T î M É, 

Comme il faute ! 

Petit- Jean. 

Oh , Moniieur ! je vou$ tien, z^ 

D A N D I N. 

Au voleur ! au voleur ! 

i) Jt fuis feul ici. 

Voilà mts guichetiers en défaut , dieu mefci, ] 

Un juge , dont la fureur eft de toujours juger, ne doit 
point fe fertrir d'autres termes ({ue de ceux du barreau. S'il 
eft gardé , ce n'eft que par des guichetiers ; fi on le quitte 
un moment , ces guichetiers font en défaut, il ne veut point 
leur donner le temps de comparoître ; & s^'ù faute par la fenêtre^ 
ce n'eft que pour ^élargir & mettre les parties hors de cour. 

1) Oh, Monjîeur l je vous tien, ] 

U faudroit une s au mot tien , ç'eft une licence dont 
fe fervoient jadis les poètes; nous ne vo^ns pas laraifon 
pour laquelle on n'oferoit plus la prendre. On iupprime 
encore très-bien Ys dans je crois ,]e vois , &c. pourquoi ne 
le feroit-on ipa^ auiTi bien daas les autt:es yerbes i 

M iv» 
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Petit- Jean. 

Oh , nous vous tenons bien. 
L* I N T I M É. 
Vous avez beau crier. 

D A N D I N. 

Main forte ! L'on me tue I 



SCENE IV. 

LÉANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, 

PETIT-JEAN. 

LÉANDRE. 

V ÎTE un flambeau I j'entends mon père dans lanie« 
Mon père , fi matin qui vous fait déloger ? 
Oîi courez-vous là nuit ? . 

D A N D I N. 

Je veux aller juger» 

L £ A N D R £• 

Et qui juger > Tout dort. 

Petit -Jean. 

Ma foi , je ne dors gueres. 
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L É A N D R E; 

Que de facs ! U en a jufques aux jarretières, i) 

D A N D I N* 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maifon. 
De facs &c de procès j'ai fait proviûon, 

L É A N D R £• 

Et qui vous nourrira ? 

/ D A N D I N. 

Le buvetier , je penfe. 

L É A N D R E« 

Mais ^ où dormirez-vous y mon père ? 

D A N D I N« 

A l'audience. 2) 

L É A N D R E. 

Non , monpere ; il vaut mieux que vous ne fortiez pas. 
Dormez chez vous ; chez vous faites tous vos repas, 

1) Que de facs l II en a jufques aux jarretières'] 
Âriftophane reprëfente de même les juges d*Athene$ 

chargés de fkcs de procès : O mon cher petit fac ! ne mitois* 
fu donc qu'un vain ornement ? 

2) A l'audience.] 

U n'eft pas befoln de relever l'ei^cellence de cette plai* 
fanterie. 



186 LES PLAIDEURS^ 

Souffrez que la raifon enfin vous perfuade. 
Et , pour votre fanté .... 

D A N D I N. 

Je veux être inalade. 

L É A N D R £• 

Vous ne Vêtes que trop. Donnez- vous du repos ; 
Vous n'avez tantôt plus que la peau fur les os. i) 

D A N D I N. 

Du repos ? Ah ! fur toi tu veux régler ton père. 
Croîs-tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère ^ 
Qu'à battre le pavé comme im tas de galans , 
Courir le bal la nuit ^ & le jour les brelans ? 
L'argent ne nous vient pas^fi vite que l'on penfe. 
Chacun de tes rubans me coûte une fentence. 2) 



1) Donnei'vous du repos; 

Vous Tiave:ç^ tantôt plus que la peau fur les os, ] 

Le juge , dans la comédie des Guêpes , exagère luî-mème 
fa maigreur d'une manière trés-comique. Il eflaie de fe fau- 
ver par la cheminée du four : comme on lui demande , qui 
va là ? il répond : je fuis la fumée qui fort. 

a) V argent ru nous vient pas fi vite que Von penfe. 
Chacun de tes rubans me coûte une fentence, ] 

On portoit encore des rubans au temps de Racine : c^étoît 
un refte de l'ancien habillement déchiqueté. Aujourd'hui les 
comédiens fubftituent au mot de rubans celui de boutons. 
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Ma robe vous fait honte : un ^ de juge ! Ah , fî ! 
Tu lais le gentilhomme. Hé^ Dandin, mon ami. 
Regarde dans ma chambre , & dans ina garderpbe , 
Les portraits des Dandins, Tous ont porté la robe ; 
Et c'eft le bon parti i). Compare, prix poiu: prix. 
Les étrennes d'un juge à celles d'un marquis. 
Attends que nous foyons à la^ fin de décembre. 
Qu'eft-ce qu'un gentilhomme ? Un pilier d'anti- 
chambre. 
Combien en^ as-tu vus , je dis des plus huppés , 
A fouffler dans leurs doigts dans ma coiu* occupés , 
Le manteau fur le nez , ou la main dans la poche ; 
Enfin, pour fe chauffer, venir tourner ma broche. 
Voilà comme on les traite. Hé , mon pauvre garçon , 
De ta déflmte mère eft-ce là la leçon ? 
La pauvre Babonnette ! Hélas ! lorsque j'y penfe , 
Elle ne manqiioit pas une feule audience. 
Jamais , au grand jarnais , çUe ne me quitta , 
Et Dieu fçait bien fouvent ce qu'elle en rapporta : 
Elle eût du buvetier emporté les ferviettès , 

Hé, Dandixiy mon ami, 

Regarde dans ma chambre, & dans ma garderpbe^ 
^s portraits des Dandins, Tous ont pQr$é Ia f^.h» 
^^ c'fft le bon parti. ] 
Le caraâere de ce juge amoureux de faprofeffioji , comme 
^a plus lucrative de toutes , eft entièrement pris ijans les 
Guêpes d'Ariftophane. 
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• 

Plutôt que de rentrtr au logis les mains nettes, i) 
Et voilà comme on fait les bonnes maifons. Va , 
Tu ne feras qu'un fot. 

L É A N D R E. 

Vous vous morfondez là , 
Mon père. Petit- Jean , remenez votre maître : 
Couchez-le dans fofi lit ; fermez porte , fenêtre ; 
Qu'on barricade tout i), afin qu'il ait plus chaud. 

Petit- Jean. 
Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut. 

D A N D I N. 

Quoi ! l'on me mènera coucher fans autre forme ? 
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme. 

i) Elle eût du huvetUr emporté les ferviettes , 

Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes, J 

Racme , en cet endroit , avoit en vue Madame Tardieu , 

femme dHm lieutenant criminel > célèbre par fon avarice , & 

par le portrait qu'en a tracé Boileau dans ià drneme ùxjxt : 
L*un & Tautce dès-lors Vécut i ravennire y 
Dès ptéTencs , qu'i Tabri de la magiftrature » 
Le mari quelquefois àsM plaideurs excorquoic , 
Ou de ce que la femme aux voifios efcroquott. 

on prétend en effet (pie Madame Tardieu avoit pris quelques 
ferviettes' che[ le buvetier. 

a) Fermei porte , fenêtre ; 

Qu'on barricade tout, ] 
Fermei, dit Efdélycléon à fon efclave , la fenêtre, les tolets; 
barricade^ tout. Guêpes d'Ariflophane. 
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L É A N D R £• 

Hé, par provifion , mon père , couchez-vous, 

D A N D I N. 

J'irai : maïs je m'en vais vous faire enrager tous« 
Je ne, dormirai point» 

L é A N D R £. 

Hé bien , à la bonne heure. 
Qu'on ne le quitte pas. Toi, l'Intimé, demeure. 



SCENE V. 

L Ê A N D R E, L'I N T I M É. 

L É A N D R £• 

J E veux l'entretenir un moment fans témoin. 

L' I N T I M i. 

Quoi ! vous faut-il garder ? 

L é A N D R £• 

J'en aurois bon befoin. 
fai ma foUe , hélas ! auffi bien que mon père. 

L* I N T I M i. 

Oh ! vous voulez juger î 

LâANDR£, montrant h logis d*IfabelU. 

Lâiffons-là le myftere. 
Tu connois ce logis» 
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l' I N T I M i. 

Je vous entends enfin. 
Diantre , Tamour vous tient au cœur de bon matin. 
Vous me voidez parler , fans doute , d'Habelle. 
Je vous Pai dit cent fois , elle eft fage , elle eft belle ; 
Mais vous devez fonger que Monfieur Chîcaneau 
I>e fon bien en procès confiune le plus ^eau. 
Qui ne plaide-t-il point ? Je crois qu'à l'audience 
Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France. 
Tout auprès de fon juge il s'eft venu loger ; 
L'un veut plaider toujours , l'autre toujoiurs juger, i) 
Et c'eft un grand hafard , s'il conclut votre aâ^dre , 
Sans plaider le ciu-é , le gendre & le notaire. 2) 

L É A N D R £. 

Je le {çaîs comme toi. Mais , malgré tout cela , 
Je meurs pouir Ifabelle, 

L' i N T I M É. 

Hé bien , époufez-la. 
Vous n'avez qu'à par^r , c'eft ime affaire prête. 

lYUun veut plaider toujours , l'autre toiyours juger. ] 
Le caraftere du juge eft d'Âriftophane ; celui du plaideur , 
de Pinvention de Racine , qui couvre par-là du même ri- 
dicule & la manié des procè$ , & rentêtement de les ji^er. 
2) Sans plaider le curé, le gendre & le notaire, ] 
Plaider quelqu'un , ftyle de chicane. Dans la conver&tion, 
aalE bien qu'en écrivant , il faut dire plaider contre quelqu'un. 
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L £ A N D R £• 

Hé, cela ne va pas fi vîte que ta tête, # 

Son père eft un fauvage à qui je ferois peur. 

A moins que d'être huiflier , fergent, ou prociu"eur , 

On ne voit point fa fille ; & la pauvre Uabelle , 

Invifible.& dolente i), eft en prifon chez elle. 

Elle voit difliper fa jeuneflTe eit regrets. 

Mon amour en fiimée , & fon bien en procès, i) 

n la ruinera , fi l'on le laifie faire. 

Ne connoîtrois-tu pas quelque honnête faufTaire 

Qui fçrvît fes amis , en le payant , s'entend , 

Quelque fergent zélé? 

L' I N T I M i. 

Bon, l'on en trouve tant* 

L É A N D R £. 
Mais encore. 

« 

x) hvifible 6^ dolente. ] 

Dolente votdpit dire autrefois trifle , affligée; aujourd'hui 
^c mot ne figniâe plus qu'une perfonne langourmfe , inanimée. 

ft) Elle v<dt dijjiper fa jeuneffi en regrets , 
Mon amowr m fiimée^ & fon tien ytn procès. J 

Comment un ««bar peut-il fe dijffiper enfkmée ? Cette mé- 
^bore feroit plus fupportable 9 fi Racine avoit mis mes feux. 

Pour que le mot dijjiper convînt à tous les fiibftantij& , il 
^rtttoit fàdltt le fiire prétéder de fe ; alors on pôurroit dire , 
^U voit fa jeunêffi fl dijjiper en regrets , mon amour en fumée > 
^ fin bien en procès. 
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L' I N T I M É. 

^ Ah , Monfieur ! fi feu mon pauvre père 
Étoit encor vivant , c'étoit bien votre affaire. 
I) gagnoit en un jour plus qu'im autre en fix mois. 
Ses rides fur fon front gravoient tous fes exploits, i) 
Il vous eût arrêté le carroffe d'un prince ; 
Il vous l'eût pris Hii-même ; & » fi dans la province 
Il fe donnoit en tout vingt coups de nerf de bcèuf , 
Mon père , pour fa part ^ en embourfoit dix-neuf. 2) 
Mais de quoi s'agit-il) Suis-je pas fils de maître ? 
Je vous fervirai. 



1) Ses rides fur fon front gravoient tous fes exploits. ] 
Tout le monde fçait que ce vers eft parodié du Cid , & 
que Corneille trouva fort mauvais qu'un jeune homme ridi- 
culiût ainfi fes vers. G)rneille avoit raifon , la parodie eft le 
mérite aiié des pedts efprits. Racine fiit iéduit , fans doute , 
par l'exemple d'Ariftophane , qui ne ménage point les beaux 
endroits d'Euripide , lorsqu'il peut les traveftir d'une manière 
plaifante. 

â) Et fi dans la province 

Il fe donnoit en tout vingt coups de rurf de bauf. 
Mon père , pour fa part , en embourfoit dix-neuf ] 
Cette plaifànterie eft due à Rabelais. Il dit d'un femblablc 
perfonnage : 

Si, en tout le territoire nUtoient que quarante coups de bâtotf. 
à goffur, il en embourfoit toujours vingt-huit & demi, 

LÉANDRE. 
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L É A N D R E. 

Toi? 

I 

V ï N T î M i. 

Mieux qu'un fergènt , peut-être. 

L É A N D R E* 

Tu porteroîs au père un faux exploit ? 

L' I N T I M É. 

Hon, honî 

LÉANDRË, V 

Tu rendrois à la fille un billet ? 

l' I N T I M É. 

Poxurquoi non } 
Je fuis de$ deux lûiîtiefs* 

L É A N D R Ë. 

Viens , je l'entends qui crie. 
Allons à ce defTein fêvet ailleurs» 






'* 



Tome IL M 
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, SCENE VL 

CHICANEAU, PETIT- JEAN. 

Chicaneau^ allant & revenant, 

JLiA Brie, 
Qu'on garde la maifon, je reviendrai bientôt: 
Qu'on ne laiffe monter aucune ame là haut: i) 
Fais porter cette lettre à la pofte du Maine : 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne y 
Et chez mon procureur porte-les ce matin: 
Si fon clerc vient céans , fais lui goûter mon vin : ... i) 
Ah ! donne-lui ce fac qui pend à ma fenêtre : 
Eft-ce tout ? Il viendra me demander peut-être 

I ■ Il . il 1 1 I II I I II II " » 

i) Quon ne laiffe monter aucune ame là haut, ] 
Aucune ame eft du fiyle familier; ame eft pris ici pour 
perfonne. 

2) Si fon clerc vient céans , fais-lui goûter mon vin. ] 
Tout ce que dit Chicaneau eft la peinture la plus parfaite 
d'un plaideur, & Racine n'a cru pouvoir mieux le défigner, 
que par le nom qu'il lui a donné. C*étoit alors Tufage de 
jouer fur le mot dans les nom$ des perfonnages qu'on met- 
toit fur la fcene : on appelloit un procureur Monjîeur Bri^ 
gandeau , une ufuriere Madame la ReJJburce : cette manière eâ 
maintenant abandonnée aux parades de la foire. 
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Wii grand homme fec, là, qui me fert de témoin , 
Et qui jure pow moi lorfque j^en ai befoin; 
Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne forte» 
Quatre heures vont fonner. Mais frappons à fa porte! 

Petit-Jean, tntr'ouvrant la porte. 
Qui va là ? 

Chicaneau. 
Peut-on voir Monfieur ? 

Petit-Jean, firmant la porte. 

Non. 
Chicaneau, frappant à U porte., 

Pourroit-on 
Dire un mot à Monfieur fon fecretaire ? 

Petit-Jean, fermant la porte. 

Non. 
Chicaneau, frappant à U porte. 
Et Monfieur fon portier? 

Petit-Jean. 

C'efl moi-même. 

Chicaneau. 

n X ^ / De grâce. 

Buvez à ma fanté , Monfieur. 

P E T I T - J E A N , /r^tf/îr /W^e/2r. 

{fermant la porte. ) Grand bien vous faffe. 

Mais revenez demain. 

Nij 



196 LES PLAIDEURS, 

m 

Chicaneau. 

Hé , rendez donc l'argent. 
Le monde eft devenu , fans mentir , bien méchant. 
J'ai vu que les procès ne donnoient point de peine; 
Six écus en gagnoient une demi-douzaine. 
Mais aujourd'hui je crois que tout mon bien entier 
Ne me fufEroit pas pour gagner un portier. 
Mais j'apperçois venir Madame la comtefTe 
De Pimbefche. Elle vient poiu: afiaire qui prefle. 

SCENE FIL 

LA COMTESSE, CHICANEAU. 

Chicaneau. 

iYJLADAME , on n'entre plus. 

LA Comtesse. 

Hé bien , Tai-je pas dit ? 
Sans mentir , mes valets me font tovu-ner refprit. 
Pour les faire lever , c'eft en vain que je gronde ; 
H faut que ^ tous les jours , j'éveille tout mon monde. 

Chicaneau. 

n faut abfolument qu'il fe fàfTe celer. 

LA Comtesse. 

Pour moi, depuis deux jours , je ne lui puis parler. 
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Chicaneau. 

Ma partie eft puiflknte , & f ai lieu de tout craindre. 

LA Comtesse. 
Après ce qu'on a fait , il ne faut plus fe plaindre. 

Chicaneau. 
Si pourtant, j'ai bon droit, i) 

LA Comtesse. 

Ah , Monfieur ! quel arrêt ! 

/ Chicaneau. 

Je m'en rapporte à vous. Écoutez , s'il vous plaît. 

LA Comtesse. 
Il faut que vous fçachiez , Monfieur, la perfidie • . . . 

Chicaneau. 
Ce n'eft rien dans le fond. 

LA Comtesse. 

Monfieur, que je vous die . • .^. 

Chicaneau. • 

Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en çà ^ 
Au travers d'un mien pré certain ânon pafia , 

I 

i) Si pourtant t j*ai bon droit. ] 

On peut remarquer que le/ zvec pourtant n*eR^hs^^u&gc* 
Racinç a encore employé cette expreffion , aSelLpag, 240. 
9» Si 9 pourtant ; 

n Sur toute cette afiàke , it faut que je le Toie m 

Niij 
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Sy veautra , non fans faire un notable dommage , 
Dont je formai ma plainte au juge du village^ 
Je fais faifir Tânon. Un expert eft nommé; 
A deux bottes de foin le dégât eftimé. 
Enfin , au bout d'un an fentence par laquelle 
Nous fommes renvoyés hors de cour. J'en appelle. 
Pendant qu'à l'audience on pourfuit un arrêt , 
Remarquez bien ceci , Madame , s'il vous plaît , 
Notre ami Drolichon, qui n'eft pas une bête. 
Obtient , pour quelque argent , un arrêt fur requête ; 
Et je gagne ma caufe. A cela, que fait-on? 
Mon chicaneur ^'oppofe à l'exécution. 
Autre incident : tandis qu'au procès on travaille , 
Ma partie en mon pré laiffe aller fa volaille ; 
Ordonné qu'il fera fait rapport à la cour 
Du foin que peut manger une poide en *im jour. 
Le tout joint au procès, enfin, & toute chofe 
Demeurant en état , on appointe la caufe , 
Le cinqui^e ou fixieme avril cinquante-fix. 
J'écris fur nouveaux frais. Je produis, je foiu-nis 
De dits, de contredite , enquêtes , compulfoires , i) 
Rapports d'experts , tranfports , trois interlocutoires , 



«■.■^nHMIB^^MViWHnMii4fMMMMM«aMMM*MM^iq«HiWMi^^.M.MMai9iaBWBWi^ 



1) />£ dits g de contredits , enquêtes > compulfoires, &c. ] 
On demandera peut-être comm.ent Racine avoit {çu tous 

ces ternies de barreau? Ce fut M. de Brilhac , confeiller au 

parleijient de Paris , qui les lui apprit. 



/ 
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Griefs & faits nouveaux , baux & procès-verbaux. 
J'obtiens lettres royaux , & je m'ihfcris en faux. 
Quatorze appointements^ trente exploits^ infiances, 
Six-vingt produûions, vingt arrêts de défenfes. 
Arrêt enfin. Je perds ma caufe avec dépens , 
Eftimés environ cinq à fix miUe francs. 
Efl-ce là faire droit ? Efl-cè là comme on juge 
Après quinze ou vingt ans ? Il me Tefle un reflige , 
La requête civile efl ouverte pour moi. 
Je ne fuis pas rendu. Mais vous , comme je vois , 
Vous plaidez? 

LA Comtesse* 

Plût à Dieu ! 

Chicaneau. 

J'y brûlerai mes livres. 
LA Comtesse. 



Je 



Chicaneau. 
Deux bottes de foin cinq à flx mille livres ! i) 



x) Deux hotUs de foin cinq à fix mille livres ! } 
Ce trait paroît un peu outré , il n'eft pas cependant (ans 
exemple ; il cil rapporté dans l'éloge hiftoriquc de M. Boivin , 
qu'il foutînt un procès pour une redevance de vingt-quatre 
fois , dont il prétendoit qu'une maifon qu'il avoit achetée 
devoit être exempte. Ce procès , qu'il perdit , dura douze 
ans , & lui c^ûta douze mille livres de frais. 

N iv 
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LA. Comtesse. 

Monfieur, tous mes procès alloient être finis, 
n ne m'en reftoit plus que quatre ou cinq petits ; 
Unn contre mon mari, Pautre contre mon père , 
Et contre mes enfants. Ah , Monfieur , la mifere ! 
Je ne.fçais quel biais ils ont imaginé , 
Ni tout ce qu'ils ont fait. Mais on leur a donné 
Un arrêt , par lequel , moi vêtue & nourrie , 
On me défend, Monfieur 3, de plaider de m^ vie. i) 

CHICANEAy, 

Dç plaider? 

LA Comtesse. 

Pe plaider. 

Chiçaneau. 

Certes , le trait efl noir,. 
Tçn fuis furpris. 

LA Cqmtesse. 

Monfieur , j'en .fuis au dçfefpoîr. 

l) Un arrêt, par lequel, moi vêmç & nourrie. 

On me défend, Monfieur, de plaider de ma vie. ] 
Ariftophane fait dire à Philoctéon , d^s *les Guêpes 9 
Mon fils , 6 citoyens ! ne peut fouffrir que je juge ; il ne me 
permet pas de faire le moindre mal dans Athènes : au furplus , il 
' s^ offre à me faire pajfer ma vie dam les feftins; mais je nai 
zarde £en pajfer par des conditions fi dures. • 
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Chicaneav. 

Comment ! lier les mains aux gens de votre forte } 
Mais cette penfion , Madame , eft-elle forte ? 

LA Comtesse* 

Je n'envivTois, Monfieur,que trop honnêtement. 
Mais vivre, fans plaider, eft-ce contentement? 

Chicane AU. 

Des chicaneurs viendront nous manger jufqu'à Tame , 
Et nous ne dirons mot ? Mais , s'il vous plaît , Madame , 
Depids quand plaidez-vous î 

LA Comtesse. 

Il ne m'en fouvient pas ; 
Depuis trente ans , au plus. 

Chicaneau. 

Ce n'eft pas trop. 

LA Comtesse. 

Hélas ! 
Chicaneau. 

Et quel âge avez-vous ? Vous avez bon vifage. 

LA Comtesse. 
Hé , quelque foixante ans. i) 



■^" 



i) Hé, quelque foixante ans, ] 

Dans la converfatlon , on fe fçrvoit jadis de quelque pour 
mviroB^ 
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Chicaneau. 

Comment ! c'eft le bel âge 
Pour plaider. 

LA Comtesse. 

LaUTez faire y ils ne font pas au bout. 
J'y vendrai ma chemife ; & je veux rien , ou tout. 

Chicaneau. 

Madame , écoutez-moi. Voici ce qu'il faut faire. 

LA Comtesse. 
Oui, Monfieur, je vous crois comme mon propre père. 

Chicaneau. 
J'iroîs trouver mon juge. 

LA Comtesse. 

Oh , oui , Monfieur , j'iraî. 

Chicaneau. 

Me jetter à fes pieds. 

LA Comtesse. 

Oui, je m'y jetterai. 
Je l'ai bien réfolu. 

* 

Chicaneau. 

Mais daignez donc m'entendre. 
LA Comtesse. 
Oui, vous prenez la chofeainfi qu'il la faut prendre. 
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Chicaneau. 
Ayez-vous dh. Madame? 

LA Comtesse, 

Oui. 
Chicaneau. 

rirois , fans flacon , 
Trouver mon juge. 

LA COMTESSE. 

Hélas ! que ce Monûeiu: eft bon ! 
Chicaneau. 
Si vous parlez toujours , il faut que je me taife. 

LA Comtesse. 
Ah, que vous m^obligez ! je ne me fens pas d'aife. 

Chicaneau. 
J'irois trouver mon juge , & lui dirois . . . • 

LA Comtesse. 

Oui. 
Chicaneau. 

Voil 
Et lui dirois : Monfieur .... 

LA Comtesse. 

Oui 9 Monfieur^ 
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Chicaneau. 

Liez-moi. 
LA Comtesse. 

Monfîeur , je ne veux point être liée, i) 

i) Je ne veux point être liée, ] 

BoUeau avoit été témoin d'une fcene pareille; il confêilla 
à Racine de s'en fervir , & Racine en profita : yoici le Eût» 
rapporté par Broflette dans ies remarques fur Boileau. 

Lacomtefle de C*^*, plaideuib de profeflion , paflbit toute 
fa vie dans les procès. Le parlement de Paris » fiitigué de fi>n 
obfiination à plaider , lui défendit d'intenter aucun procès 
fans Tavis , par écrit , de deux avocats qu^on lui défigna. 
Cette interdiâion de plaider la mit dans une fiireur incon-» 
cevable. Après avoir laffî de fon défefpoir les juges , les 
avocats & fon procureur , elle alla renouveller fes plaintes 
à M. Boileau le greffier , frère de Defpréaux , chez qin fe 
trouva par hafardM. L***, neveu de Meilleurs Boileau. 
Cet homme , qui croyoit avoir trouvé Toccafion de fe rendre 
utile , s'avifa de donner des confeils à cette plaideufe : elle 
les écouta d^abord avec avidité ; mais , par un mal entendu 
qui furvint entr'eux , elle crut qu'il vouloit Tinfldter , & 
l'accabla d'injures. 

La première fois qu'on joua les Plsddeurs , l'adrice qui 
reprifentoit la comtefTe de Pimbefche , prit un habit cou- 
leur de rofe feche , & fe mit un mafque fur l'oreille ; c^étoit 
l'ajuflement ordinaire de la comtefTe de C * * *. U étoit per- 
mis au poëte de prendre le caraâere de cette plaideufe, 
mais l'aârice étoit très-condamnable. On ne doit , dans la 
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C H I C A N E A U, 

A l'autre, 
LA Comtesse. 
Je ne la ferai point, i) 

Chicaneau. 

Quelle humeur eft la vôtre ! 
LA Comtesse. 
Non, 

Chicaneau. 
Vous ne fçavez pas. Madame , où je viendrai. 



comédie^ défignernile nom ni la figure de perfonne. La 
comédie eft un bal mafqué , où il eft peimis^de fe recon- 
noitre réciproquement » mais où , il eft défendu de nommer 
les mafques. 

1) Je tu la ferai point, ] 

Quoi qu'en dife Louis Racine , il ùmjc ne U ferai point, 
Lorfqu'on demande à une femme , étes-vous veuve ? elle doit 
répondre 97V la fuis. Mais fi on lui demande fi elle efi jeune ^ 
fi elle efi contente, elle doit dire je le fuis. C'eft une règle 
certaine , Tarticle la ne fe met que pour les fiibftantifs , & 
Particle le pour les adjeâifs. 

Pour contredire cette règle , Louis Racine fe fonde fiir 
un exemple de la Théodore de Corneille , qui étant accufee 
d'être chrétienne , répond : Oui je la fuis. Mais peut*on 
juftifier une faute par une autre \ 
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LA Comtesse* 
Je plaiderai, Moniieur, ou bien je ne pourrai* 

Chicaneau. 

Mais 

LA Comtesse. 
Mais je ne veux point, Monfieur, que Ton me lie. 
Chicaneau. 
Enfin , quand une femme en tête a fa folie. • • . 

LA Comtesse. 
Fou , vous-même. 

Chicaneau. 
Madame! 
LA Comtesse. 

Et pourquoi me lier ? 
Chicaneau. 

Madame 

LA Comtesse. 
Voyez*vous ; il fe rend familier, 

Chicai^eau. 

Mais , Madame 

LA Comtesse. 

• ^ 

Un craffeux , qui n'a que fa chicane , 
Veut donner des avis. 
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Chicane AU. 

Madame 

LA Comtesse. 

Avec fon âne. 

CwiCANEAU. 

Vous me pouffez. 

LA Comtesse. 

Bon homme , allez garder vos foins. 
Ch'icaneau. 
Voxis m'excédez. 

LA Comtesse. 
Le fot. 

Chicanêau. 

Que n'ai-je des témoins ! i) 



Q«« fCai-}t des témoim ! ] 

Cette fcene^eft très-plaifante par la vivacité du dialogue. 
Le ridicule des plaideurs cft faifi avec tant de naturel & de 
vérité , que cette difpute doit faire rire & le peuple & les 
honnêtes gens. 



M, 



io8 LES PLAIDEURS^ 



SCENE VIII. 

PETIT-JEAN, LA COMTESSE , CHIC ANE AU. 

Petit-Jean. 

V o Y E t , le beau fabbat qu'ils font à notre porte. 
Meffieurs , allez plus loin tempêter de la forte. 

Chicaneau. 

Monfieur , foyez témoin 

LA Comtesse» 

Que Monûeur eft un fot. 

Chicaneau. 

Monfieur , vous l'entendez , retenez bien ce mot. 

Petit-Jean, à la Comttjft. 

Ah ! vous ne deviez pas lâcher cette parole. 

LA Comtesse. 

Vraiment, c'eft bien à lui de me traiter de folle. 

Petit-Jean* 

(i Chicaneau. ) 
Folle ? Vous avez tort. Pourquoi l'injurier ? 

Chicaneau. 

On la confeille. 

Petit-Jean. 
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Petit-^Jean. 
Oh! 
LA Comtesse. 

Oui, de me faire lief» 
Petit-Jean. 
Oh , Monfieur ! 

Chicaneau* 

Jufqu'au bout que ne m'écoute-t-elle ? 

P P T I T-J E A Né 

Oh ) Madame 1 

L A C O M T E s s E* 

Qui , moi ! fouffrir qu'on me quereUe } 
Chîcanèau» 
Une crieufeé 

Petït-Jëan* 

Mé, pâtst. 

LA Comtesse* 

Un chicaneur* 
Petit-Jean* 

Holà* 

CfitlCANEAU. 

Qui n*ofe pUis plaider* 

Tome II. O 
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LA Comtesse. 

Que f importe cela? 
Qii'eft-ce qui t'en revient , faufTaire abominable ? 
Brouillon ! voleur ! 

Chicaneau. 

Etbon, âcbon^ de parlediable. 
Un fergent ! un fergent ! 

LA Comtesse. 

Un huiifier ! im huiffier ! 

Petit-Jean ftul. 

Ma foi y juge & plaideiu-s y il faudroit tout lien 

Fin du premier aSe^ 
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ACTE IL 

III xmmmm 

SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, UINTIMÉ. 

L* I N T î M É. 




lOnsieur , encore irn coup ^ je ne puis pas 
tout faire ; 
Piûfque je £ûs Thuiflier, faites le commiflaire. 
En robe^ fur mes pas, il ne faut que venir ^ 
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. 
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. 
Ces plaideiirs fongent-ils que vous foyez au monde ? 
Hé , lorfqu'à votre père ils vont faire leur coiu- , 
A peine feulement fçavez-vous s'il efl jour. 
Mais n'admirez-vous pas cette bonne ComtefTe , 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adreffe ; 
Qui, dès qu'elle me voit , donnant dans le panneau y 
Me charge d'un exploit pour Monfieur Chicaneau ? 
Et le fait afiîgner pour certaine parole y 
Difant qu'il la voudroit faire pafler pour folle ^ 
Je dis folle à lier; & pour d'autres excès 
Et blâfphêmes ^ toujours l'ornement des procès. 

Oij 
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Mais yoiis ne dites rien de tout mon équipage ; 
Ai-jc bien d'un fergent le port & lé vifage ? 

L £ A N D R £• 

Ah , fort bien ! 

L* I N T I M É. 

Je ne fçais , mais je me fens ttiHn 
L'ame & le dos iix fois plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en foit , voici l'exploit & votre lettre ; 
Ifabelle l'aura , j'ofe vous le promettre. 
Mais pour faire figner le contrat que voici, 
Il faut que fur mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous feindrez d'informer fur toute cette afiàire/ 
Et vous ferez l'amour en préfence du père. 

L É A M D R' £• 

Mais ne va pas donner l'exploit pour le billet. 

L* I N T I M É. 

Le père aui^ l'exploit , la fille le poidet. 
Rentrez. 

( U Intimé va frapper à la pont d^Ifribdlc. ) 



\ 



( 
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SCENE IL 

ISABELLE, L' INTIMÉ. 
Isabelle. 



Q 



ui frappe ? 
l' I N T I M É. {âpan.) 

Ami. C'eft la voix d'Ifabelle. 
Isabelle. 
Demandez-vous quelqu'un , Monfieiu: ? 

L' I N T I M É. 

MademoifeUe, 
C'eft un petit exploit , que j'ofe vous prier 
De m'accorder Thonneur de vous fignifier. 

Isabelle. :* 

Monfieur , excufez-moi , je n'y puis ri^n comprendre ; 
Mon père va venir , qui pourra votis entendre» 

i' I N T I M É, 

n n'eft donc pas ici , Ma^demoifelle ? 

Isabelle. 

Non» 

L' I N T I M É. 

L'exploit , Mademoifelle , eft mis fous votre nom. 

Oîi) 
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I s A B E L L*E« 

Monfîeur, vous me prenez pour une autre , fans doute» 
Sans avoir de procès , je fçais ce qu'il en coûte ; 
Et fi l'on n'aimoit pas à plaider plus que moi. 
Vos pareils poiuToient bien chercher un autre emploi. 
Adieu. 

L* I N T I M É. 

Mais pemiettez 

ISA&ELLE. 

Je ne veux rien permettre. 
l' I N T I M É. 
Ce n'eft pas im exploit. 

Isabelle. 
Chanfon. 

L'I N T I M É. 

C'eft luie lettre, 

Isabelle. 
Encor moîns^ 

l' I N T I M É. 

Mais lifez. 
Isabelle. 

Vous ne m'y tenez pas. 

L' l N T I M É. 

C'eft de Monfieur .•••.* 



\ 
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Isabelle. 

Adieiu 

L' I N T I M É. 

Léandre. 

Isabelle. 

Parlez bas. 
Ceft de Monfieur? 

L' I N T I M É. 

Que diable ! on a bien de la peme 
A fe faire écouter , je fuis tout hors d'haleine. 

Isabelle. 

Ah 9 l'Intimé ! pardonne à mes fens étonnés ! 
Donne. 

L* I N T I M É. 

Vous me deviez fermer la porte- au nez. 

Isabelle. 

Et qui fauroit connu déguifé de la forte? 
Mais donne. 

l' I N T I M É. 

Aux gens de bien ouvre*t-on votre porte ? 

Isabelle. 

Hé 9 donne donc. 

l' I N T I m'é. 

La pefie ! 

Oiv 
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Isabelle. 

Oh, ne donnez donc pas. 
Avec votre billet retournez fur vos pas, 

L' I N T I M É. 

Tenez. Une autre fois ne foyez pas fi prompte. 



SCENE I IL 

CHICANEAU, ISABELLE^ UINTIMÈ. 

Chicaneau. 

Un fergent s'eft chargé de la remercier; 
Et je lui vais feryir un plat de mon métier. 
Je ferois bien fâché que ce fût à refaire , 
Ni qu'elle m'envoyât aflîgner la première. 
Mais un homme ici parle à ma fille. Comment ! 
Elle lit im billet { Ah ! ç'eft de quelque amant. 
Approchons, 

Isabelle, 

Tout de bon, ton maître eft-il finçere ? 
liÇ çroîrai-je ? 

lM N T I M £• 

Il ne dort non plus que votrç père. 



COMÉDIE. 217 

( ^PP^Tcevant Chlcaneau, ) 

n fe tourmente. Il vous fera voir aujourd'hui 

Que ton ne gagne rien à plaider contre lui. 

Isabelle, apptrccvant Ckicancau% 
Cefl: ïnon père ! 

( à r Intimé* ) 

Vraiment vous leur pouvez apprendre 
Que , fi l'on npus poiufuit , nous fçaurons nous 

défendre. ( déchirant U billet. ) 

Tçnez , voilà le cas qu'on fait de votre exploit, 

Chicaneau. 

» 

Comment! c'eft un exploit que ma fille lifoit? i) 
Ah 1 tu feras un joiu* l'honneur de ta famille ; 
Tu défendras ton bien. Viens , mon fang , viens , 
ma fille. 1) 



i) Comment ! c'eft un exploit que ma fille lifoit ? ] 
Cette méprife eft plaifante. Lifoit , qu'on prononce main- 
tenant comme lifait , rime ici avec exploit ; cette rime étoit 
bonne alofs , parce qu'on prononçoit diiFéremment. 

2) Viens , mon faiig , viens , ma fille, ] 

Ceci eft encore une parodie du Cid. D. Diegue dit à fon 
fils: 

Viens > mon fang , viens , mon fils , viens réparer' ma honte. • 

ui£it II L fient IV^ 
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Va , je t'achèterai le Praticien français. 

Mais y diantre , il ne faut pas déchirer les exploits. 

Isabelle, à l^ Intimé. 

Au moins , dites-leur bien que je ne les crains guère ; 
Ils me feront plaifir. Je les mets à pis faire. 

Chicaneau,^ IfabclU. 

Hé 9 ne te fâche point. 

Isabelle, à V Intime. 

Adieu, Moniieur. 



SCENE IV. 

CHICANEAU, L' INTIMÉ. 
L'In TlMÛffe mettant en itat tTicnre. 

Oaçà, 
Verbalifons. 

Chicane AU. 

Monfieur, de grâce, excufez-Ia. 
Elle n'eft pas inftruite. Et puis , fi bon vous femble, 
En voici les morceaux que je vais mettre enfemble. 

L* I N T I M É. 
Non. 
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CfilCANEAU. 

Je le lirai i>ien. 

t* I N T I M i. 

Je ne fuis pas méchant. 
J'en ai fur moi copie. 

Chicaneau. 

Ah ! le trait eft touchant. 
Mais je ne fçais pourquoi , plus je vous envifage , 
Et moins je me remets , Moniieur , votre vifage. 
Je connois force huiffiers. 

l' I N T I M É. 

Informez-vous de moi, 
Je m'acquitte affez bien de mon petit emploi. 

Chicaneau. 

Soit. Pour qui venez-vous? 

l' I N T I M i. 

Pour une brave Dame , 
Monfieur , qui vous honore ; & , de toute fon ame , 
Voudroit que vous vinflîez , à ma fommation , 
Lui Éûre un petit mot de réparation. 

Chicaneau. 

De réparation ! Je n'ai bleffé perfonne. 

l' I N T I M É. 

Je le crois ; vous avez, Monfieur , Tame trop bonne. 
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Chicaneau. 
Que demandez-vous donc? 

L' r N T I M É. 

> 

Elle voudroit , Monfieur , 
Que, devant des témoins, vous lui fîffiez rhônneur 
De Tavouer pour fage , & point extravagante. 

Chicaneau. 

Parbleu ! c'eft ma Comteffe. 

l' i N T I M É. 

Elle eft votre fervante. 
Chicaneau. 
Je fuis fon ferviteiu*. 

L' I N T I M i. 

Vous êtes obligeant. . 
Monfîeur. 

Chicaneau. 

Oui , vous pouvez Taflurer qu'un fergent 
Lui doit porter , pour moi , tout ce qu'elle demande. 
Hé quoi donc ! les battus , ma foi , paîront l'amende. 
Voyons ce qu'elle chartte. Hon . • , . Sixième janvier^ 
Pour avoir faujfcmcnt dit qiûil falloit lier j 
Étant à ce porté par efprit de chicane , 
Haute & puiffante dame, Yolande Cudafne, 
Comteffe de Pimbefcht , Orbefche , & estera. 
// foit dit que fur Vhmre il fe tranffortjtra^ 
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Ati loffs de la dame i & là^ £unt voix claire ^ 
Devant quatre témoins y affijlés d^un notaire y 
Zefte , ledit Hiirofne avouera hautement y 

Qu'il la tient pour fenfi^ & de bon jugement 

Le Bon. C'eft donc le nom de votre feigneurie ? 

L* I N T I M £• 

( à part. ) 
Pour vous fervîr. Il faut payer d*efIronterîe, 

Chiganeau. 

he Bon? Jamais exploit ne fut ligné le Bon. 
Moniieur le Bon. 

L' I N T I M É. 

Monfieiu*. 
Chicaneau. 

Vous êtes un frippon. 

L' I N T I M É. 

Monfieur, pardonnez - moi , je fuis fort hbnnête 
homme. 

C H I C A N E A U. 

Mais fiîppon le plus franc qui foit de Caën à Rome« .^ 

L* I N T I M i. 

Monfieur, je ne fuis pas pour vous défavouer. 
Vous aurez la bonté de me le bien pay,«r. 



j 
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C H I C A N £ A, U. 

Moi , payer ? En foiifflets. 

L* I N T I M i. 

I 

Vous êtes trop honnête. 
Vous me !e paîrez bien. 

C H I C A N E A U, 

Oh , tu me romps la tête. 
Tiens, voilà tonpaîment. 

L* I N T I M É. 

Un fouf&et ! Écrivons* 

Lequel Hiérome , aprh plujîcurs rebellions , 

Auroit atteint , frappe moi fergent à la joue. 

Et fiât tomber^ du coup y mon chapeau dans la boue. 

ChiCANEAU^ lui donnant un coup de pied. 

Ajoute cela. 

l' I N T I M i. 

Bon , c'eft de l'argent comptant ; 
Pen avois bien befoin. Et^ de ce non content ^ 

Auroit avec le pied riiteré Coiu^age. 

Outre plus ^ le fufdit feroit venu de rage 

Pour lacérer ledit préfent procls-yerbal. 

Allons , mon cher Monfieur , cela ne va pas mal. 

Ne vous relâchez point» 

Ç H l C A N £ A U« 

Coquin î 
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L' I N T I M £• 

Ne vous déplaife , 
Quelques coups de bâton , & je fuis à mon aife. 

Chicaneau, tenant un bâton.. 

Oui dà. Je verrai bien s'il eft fergent. 

l' I N T I M É 9 tn pojbin dOcnrt. 

Tôt donc , 
Frappez. J'ai quatre enfants à nourrir. 

Chicaneav. 

■ 

Ah , pardon ! 
Monfieur, pour un fergent je ne pouvois vous prendre; 
Mais le plus habile homme enfin peut fe méprendre. 
Je fçaurai réparer ce foupçon outrageant, 
Om 5 vous êtes fergent , Monfieur , & très-fergent. 
Touchez-là. Vos pareils font gens que je révère ; 
Et j'ai toujours été nourri, par feu mon père. 
Dans la crainte de Dieu , Monfieiu- , & des fergents, 

l' I N T I M i. 

Non, à fi bon marché l'on ne bat pomt les |ens, 

Chicansav. 

Monfieur , point de procès* 

L' I N T I M i. 

Serviteur. Contumace ^ 
Bâton levé , foufflet , coup de pied. Ah ! 
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C H I C A ,N E A U. 

De grâce , 
Rendez-les moi plutpt. i) 

L' I N T I M É* 

Suffit qu'ils foîent reçus , 
Je ne les youdrois pas donner pour mille écus. 2) 



SCENE F. 

LÉÂNDRE en robe de commijfùre , CHIC ANE AU, 

L'INTIMÉ. 



» k 



, L' I N T I M É* 

VOICI fort à propos Monfieur le commîflaîre* 
Monfieur, votre préfence eft ici néceflaire. 



i) Renden^-les moi plutôt. ] 

Cette réponfe eft plutôt d'un avare que d^un homme qui 
aime les procès. 

a) Suffit qu*îls foîent reçus s 

Je ne Us voudrais pas donner pour mille écus, ] 

Cette fcene de Thuiffier nous paroit imitée de la fcene IV 
du V® aâe du Tartuffe , qui précéda d'une année la pièce 
de Racine. La fcené de celui-ci a quelque chofe de plus co* 
mique , en ce que Chicaneau exécute fur le porteur de la 
fommation une vengeance qu'Orgon & Damis ne font que 
deiirer. 

Tel 



V 
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Tel que vous tne voyez , Moilfleur ici préfent , 
M'a, d'un fort grand foufflet^ fait un petit préfent« 

L É A N D R £• 

A Vous 9 Monfieui^ ? 

L' î N T i M É. 

A moi, parlante ma perfonne. 
Itm j un coup de pied ; plus les noms qu'il me donne. 

L É A N D R £• 

Avez-vous des témoins ? 

L' i N T I M É. 

Monfieur , tâtez plutôt , 
Le foufflet fur nia joue eft encore tout chaud. 

L £ A N D R £• 

Pris en flagrant délit , affaire criminelle. 

ChICAN£AU. 

Foin de moi. 

t' I N T I M é. 

Plus , fa fille , au moins foi difant telle , 
A mis un mien papier en morceaux ^ proteftant 
Qu'on lui feroit plaîfir , & que , d'un œil content , 
Elle nous défioit. 

LÉ ANDRÉ, à Vlnùmi. 

Faites venir la fille. 
L'efprit de contumace eft dans cette famille* 
Tomt IL P 
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ChiCANEAU,^ part. 

Il faut abfdument qu'on m'ait enforcelé. 

Si j'en connois pas un , je veux être étranglé, i) 

L £ A N D R £• 
Comment ! Battre Un huiflier ! Mais voici la rebelle. 



SCENE FI. 

ISABELLE, LÉANDRE, CHICANEAU, 

L'INTIMÉ. 

l' Intimé, à IfabtlU. 

Y o us le reconnoiffez ? 

L É A N D R £• 

Hé bien , Mademoifelle , 
Ceft donc vous qui tantôt braviez notre ofiScier, 
Et qui , û hautement , ofiez nous défier ? 
Votre nom ? 

Isabelle. 

Ifabelle. 

L é A N D R £. 

Écrivez, Et votre âge ? 

i) Si j*en cannois pas un, je veux ttrt étranglé. ] 
La nègaifiîon pas eft. inutile. 
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Isabelle» 
Dix-huit ans. 

CitiCANEAt;. 

Elle en a quelque peu davantage. 
Mais n'importe, 

L è A N D R E. 

Êtes-vous en pouvoir de mari? 
Isabelle* 
Non, Moniieur. 

L é A N D R £k 

Vous riez? Écrivez qu'elle à ri. i) 

CHICANEAUé 

Moniieur , ne parlons point de maris à des filles ; 
Voyez-vous > ce font là des fecrets de familleSé 

L £ A N D R E. 

Mettez qu'il interrompt, 

CHICANEAUé 

Hé , je n'y penfois pas* 
Prends bien garde ^ ma fiUe ^ à ce que tu diras* 



KM 



i) Fous tiei ? Écrive^ qu'elle a ri. ] 

Ce trait eft un des phis charmants de la pièce. Avoir fçu 
jetter de pareils agrénients fur une fcene d'interrogatoire , 
prouvoit chez Racine une imagination très^fleurie & très* 
«njouée* 
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L £ A N D R £• 

Là, ne vous troublez point. Répondez à votre aifê. 
On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaife. i) 
N'avez-vous pas reçu, de Thuiffier que voilà ^ 
Certain papier tantôt ? 

« 

Isabelle, 
Oui , Monfieur. 

Chicaneau. 

Bon cela. 

L £ A N D R E. 

Avez-vous déchiré ce papier fans le lire ? 2) 

Isabelle. 
Monfieur , je Pai lu. 

1) Réponde^ à votre aife. 

On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaife. ] 

Louis Racine prétend que Léandi*e , déguifé en commîf- 
£iire , fait exprès la faute de pas mis avec rien. Cette apologie 
eft d'autant plus puérile, que Léandre parle toujours correc- 
tement dans tout le refte de cette fcene. N'étoit-il pas plus 
naturel d'avouer que le poëte avoit fait une faute ? 

a) Ave[-^ous déchiré ce papier fans le lire ? ] 

La manière dont Léandre interroge fa maitrefle , & celle 

dont lÊibelle lui répond fans détromper fon père , efl du 

meilleur comique & digne de Molière. 
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ChICANEAUil 

Bon. 

Leandre,^ t Intimé. 

( à IfabclU. ) Continuez d'écrîre. 

Et pourquoi l'avez*vo\is déchiré ? 

Isabelle. 

J'avoîs peur 
Que mon père ne prît TafFaîre trop à cœur , 
Et qu'il ne s'échaufBt le fang à fa leâure. 

Chicaneau. 

Et tu fiiis les procès ? C'eft méchanceté pure^. 

L £ A N D R E. 

I 

Vous ne Pavez donc pas déchiré par dépit , 

Ou par mépris de ceux qui vous Tavoient écrit î 

Isabelle,. 

Monfieur , je n*ai pour eux ni mépris ni cotere* 

LâANDRE,^ f Intime. 
Écrivez, 

C HICANEAU. 

Je vous dis qu'elle tient de fôn perej 
Elle répond fprt bien. 

L É A N D R Ec 

, Vous montrez cependant 
PoiMT tous les gens de robe im mépris, évident. 

P iij 



ijd LES PLAIDEURS, 

Isabelle. 

Vne robe toujours m'avoit choqué la vue. 
Mais cette averiion à préfènt diminue. 

Chicaneau. 

La pauvre enfant ! Va , va , je te marîrai bien , 
Dès que je le pourrai , s'il ne m'en coûte rien. 

}^ £ A N D R £• 

A la juftice donc vous voulez fatis^e ? 

Isabelle. 
Monfieur , je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 

l' I N T I M i. 

Monfieur, faites figner. 

L £ A N D R £. 

Dans les occafion^ 
Soutiendret-vous , au moins , vos dépofitions ? 

Isa belle. 

Monfieur, aff&rez-vous qii'lfabelle eft confiante. 

L É A N D R £. 

Signez. Cela va bien , la juftice eft contente. 
Çà , ne figpez-vous pas , Monfieiu* ï 

C H I C A N E A V. 

Ouidà, gaîment; 
A tout ce qu'elle a dit , je fîgne aveuglément. 
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L i A N D R £ 9 ^tfi â IfabcUc. 

Tout va bien. A mes vœux le fiiccès eft conforme i 
U ûgne un bon contrat écrit en bonne forme ^ 
Et fera condamné tantôt fur fon écrite 

Chicaneau à part. 

Que lui dit-ii ? H eft charmé de fon efprit» 

L É A N D R E. 

Adieu ; foyez toujours auffi fage que belle : 
Tout ira bien. Huiilier , remenez-la chez eUe^ 
£t vous^ Monfieur, marchez. 

Chicaneau. 

Où,Monfieurî 

L Ê A N D R E. 

Suivez-moi. 
Chicaneau» 
Où donc ? 

L i A N D R E. 

Vous le fçaurez. Marchez , de par fc roi. 
Chicaneau. 
Comment î 



# 



P!t 
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SCENE VIL 

LÉANDRE , CHICANÇAU , PETIT-JEAN. 

Petit-Jean. 

JlJLol A y quelqu'un n'a-t-il point vu mon maître ? 
Quel chemin a-t-il pris , la porte ou la fenêtre } 

LÉANDRE^ 

A Tautre. 

Petit-Jean. 

Je ne fçais qu'eft devenu fon fïïs ; 
Et pour le pexe , il eft pii le diable l'a mis. 
Il me redemandoit fans ceffe fes épices , 
Et j'ai tout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boîte ^u poivre i) ; & lui, pendant cela, 
Eft difparu- 

l^ Il me ndemandoit fans ceffi fis épic^ , 

Et j'ai tout bonnement couru dans Mk offices 

Chttcher. la boîte au poivre. } 

Cela s'appelle îouer fur le mot^ ce njeft^ere la coutume 

de Racine. Cette plaifanterie , qui eft une pointe , noiis 

paroit calquée fur une inauyaife épigramme de Saint- Amand, 

iiir l'incendie du palais: 

Certes l'on vit un çcKle jeu. 
Quand à Paris dame Juflice 
Se mie le palais tout en feit. 
Pour avoir trop mangé d'épice* 
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SCENE ri IL 

DANDIN à une lucarne du toU ^ LÉANDRE, 
CHICANEAU, UINTIMÉ, PETUJEAN. 

D A N D I N. 

JL AIX9 paix^ que Ton fe taife là. 

L É A N D R E. 

Hé y grand Dieu ! 

Petit-Jean, 
Le voilà , ma foi , dans les gouttières. 

D A N D I N, 

Quelles gens êtes^vous ? Quelles font vos affaires ? 
Qui font ces gens en robe ? Êtes-vous avocats ? 
Çà, parlez. 

P E T I T- J E A N. 

Vous verrez qu'il va juger les chats* 

D A N D I N, 

Avez-vous eu le foin de voir mon fecretaire ? 
Allez lui demander fi je fçais votre affaire, i) 

1) AlU^ lui demander fi je fixais votre affaire. ] 
Trait d'ingénuité échappé fans doute à. plus d'un homme 
en place. 
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L £ A N D R E* 

Il faiit bien que je Taille arracher de ces lieux. 
Sur votre prifonnier, huiffier, ayez les yeux. 

Petit-Jean. 
Ho ^ ho 9 Monfieiu", 

L £ A N D R E. 

Tais-toi fur les yeux de ta tête , 
Et fuis-moi. i) 

SCENE IX. 

LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAU, 

L'INTIMÉ. 

« 

D A N D I N. 

JL/ipÊCHEZ, donnez votre requête. 

Chicaneau. 

Monfieur , fans votre aveu , Ton me feît prifonnier. 

LA Comtesse. 

Hé , mon Dieu ! j'apperçois Monfieur dans fon grenier. 
Que fait-il là ? 

i) Tais-toi fur Us yeux de ta tête, ] 

Sorte de pléonafine plaifant , qui fent afliez 1% manière 
de Plaute. Il eft devenu proverbe. 
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L'I N T I M É. 

'Madame 9 il y donne audience ; 
Le champ vous eft ouvert. 

Chicaneav« 

On me fait violence , 



• • • /"y 

\\U,VZy oc jC YCliUlS ICI /" 

Me plaindre à vous. 



Monfiexir, on m'injurie; & je venois ici -y 



»» 






LA C0MTESSE4 "^-^S^ 

Monfieiir , je viens me plaindre auilL 
Chicaneau 6* la Comtesse, 
Vous voyez devant vous mon adverfe partie. 

l' I N T I M i. 
Parbleu, je veux me mettre auffi de la partie. 
Chicaneau, la Comtesse 6* lIntimé. 
Monfieur , je viens ici pour \m petit exploit. 

Chicaneau. 
Hé , Meffievirs , tour à tour expofons notre droit. 

LA Comtesse. 
Son droit ?Tout ce qu'il dit font autant d'impoftures. i ) 

1} Tout ce qu*ïl dit font autant étimpoftures, ] 

Il y a dans ce vers une petite faute de grammaire qu'il 

faut remarquer. Tout au fmgulier , quoique mot coileâif , ne 

deman.de pas après lui le pluriel. 
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D A N D I N. 

Qu'eft-ce qu*on vous a fait? 

Chicaneau, la Comtes$e 6- l'Intimé. 

On m'a dit des injures. 

l' I N T I M É. 

Outre un foufflet , Monfieur , que j'ai reçu plus qu'eux, 

Chicaneau. 
Monfieiu", je fuis coufin de l'un de vos neveux. 

LA Comtesse. 
Monfieur, père Cordon vous dira mon affaire. 

L' I N T I M É. 

Monfieur , je fuis bâtard de votre apothicaire. 

D A N D I N. 

Vos qualités ? 

LA Comtesse^ 

Je fuis comtefft. 

L' I N T I M É. 

Huiffier. 

Chicaneau. 

Bourgeois. 
Mefiîeiu'S ••...• 
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DxNDIN^yi retirant de la lucarnt du toit. 
Parlez toujours , je vous entipids tous trois, i) 
Chicaneav. 
M oniieur 

« 

l' I N T I M i. 

Bon ! le voilà qui fauiTe compagnie. 

LA Comtesse. 

Hélas î 

Chicakeau* 
Hé quoi , déjà l'audience eft finie ? 
Je n'ai pas eu le temps de lui dire deux mots. 

i) Parle^ toujours , je vous entends tous trois. ] 

S*ils parlent tous trois à la fois , comment pomra-t-il les 
entendre ? 
Ce vers nous rappelle une épigramme de Baraton : 

HuiiGeis y qu'on hSe fîlence , 
Dit , en tenant audience , 
Un préfîdent de Beaugé y 
Ceft un bruit à tête fendre : 
Kotts avons déjà jugé 
Dix caufes fans les entendre. 



•^îf 



♦ 
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SCENE X. 

L É A N D R E fans robe, C H IC A N E A U , 
LA COMTESSE, L'INTIMÉ. 

L £ A N D R £• 

iVJl ESSiEURS, voulez-vous bien nous laifler en 
repos ? 

Chican£au# 

Monfieur , peut-on entrer ? 

L £ A N D R £• 

Non , Monfieur ^ ou je meure» 
Chicaneau. 
Hé , pourquoi ? J'aurai fait en ime pedte heure ; 
En deux heures ^ au plus. 

L É A N D R £. 

On n'entre po^t, Monfieur. 
LA Comtesse. 

C'eft bien fait de fermer la porte- à ce crieur. 
Mais moi ....•• 

L É A N D R £• 

L'on n'entre point , Madame , je vous jure. 
LA Comtesse. 
Ho , Monfieur, j'entrerai. 
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L É A N D R E. 

Peut-être. 
LA Comtesse. 

J'en fuis iùre. 

L i A N D R E. 

Par la fenêtre donc. 

LA Comtesse. 

Par la porte. 

L £ A N D R £• 

n faut voir. 

Chicaneav. 
Quand je devrois ici demewer jufqu'au foir. 



SCENE XL 

LÉANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 
UINTIMÉ, PETIT-JEAN. 

Petit-Jean, à Liandre. 

wN ne l'entendra pas , quelque chofe qu'il faffe. 
Parbleu , je l'ai fourré dans notre falle balfe , 
Tout auprès de la cave. 

LÉANDRE, à la Comtcjfe & à Chicaneau. 

En un mot, comme en cent. 
On ne voit point mon père. 
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,C H I C A N E A U. 

. ^Hé bien donc. Si , pourtant ; 
Sur toute cette affaire , il faut que je k voie. 
( Demain paroit par le foupirail de la caveè ) 
Mais que vois-je ! Ah ! c'eft lui que le ciel nous 
renvoie. 

L £ A N D R £ 

Quoi I par le foupirail ? 

P E T I T- J £ A N, 

U a le diable au corps. 

C H I C A N ^ A u 9 fai/îjjant Dandin. 
Monâeur ' ^ 

D Â N DI N. 

L'impertinent ! Sans lui j'étoîs dehors. 

C H I c A NE A y. 

Moniieur « 

D A N D I N. 

Retirez-vous , vous êtes une bête. 
Chicaneau. 
Monfieur , voulez-vous bien % 

i) A N D I N. 

Vous me ronipez la tête. 
Chicaneau. 

Moniieiu' ^ j'ai commandé 

Dandin. 



r 

) 
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D A N D I N. 

Taifez-vous , vous dit-on. 
Chicaneau. 
Qiie l'on portât chez vous 

D A N D I N. 

Qu'on le mené en prifon. 
Chicaneau. 

Certain quartaut de vin.. 

D A N D I N. 

Hé , • je n'en ai que faire. 
Chicaneau. 
C'eft de très-bon mufcat. 

D A N D I N. 

Redites votre aflaire. 
LÉANDRE, à rintimê. 
Il feut les entourer ici de tous côtés. 

LA Comtesse. 
Monfieiu", il va vous dire autant dé fauffetés, 

Chicaneau. 
Monfieur , je vous dis vrai 

D A N D I K. 

At<m Dieu , biffte la dire. 
Tome IL Q 
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LA Comtesse. 
Monfieur , écoutez-moi, 

D A N D I N. 

Soufirez que je refpire. 
Chicaneau. 
Mohiieur • 

D A N D I N. 

Vous m'étranglez. 

LA Comtesse. 

Tournez les yeux vers moî. 

D A N D I N. 

Elle m'étrangle. Ay , ay . 

Chicaneau. 

Vous m'entraînez , ma foi. 
Prenez gar4e ^e toit^be. 

Petït-Je a''n. 

Ils font , fur ma parole , 

L'un & l'autre encavés. 

L £ A N D R E. 

Vite , que l'on y vole ; 
Courez à leur fecoiu'S. Mais , au moins , je prétends 
Que Monfieiu: Chicaneau, puifqu'il eft là-dedans, 
N'en forte d'aujoiurd'hui, L'Intimé , prends-y garde. 
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l' I N T I M i. 
Gardez le foupirail* 

L é A N D R £^ 

Va vîte , je le garde. 

s C E N E X 1 1, 

LA COMTESSE, LÉANDRE. 

* 

LA Comtesse* 

IVJLisiRABLE ! il s^eti va lui prévenir l'efprit : 

(^par Ufoupirail de la cave.^ 
Monûeur , ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit, 
Il n'a point de témoins ; c'eft un menteur» 

LÉANDRE* . 

Madame, 
Que leur Côntez-vous là î Peut-être ils rendent Tame* 

LA Comtesse* 

• • • 

Il lui fera , Monfieur , croire ce <ju!il voudraè 
Soufiez que j'entre. 

LÉANDRE* 

(1 > 

I 

Oh non, perfbnne n^entrera* 

La Comtesse. 

Je le vois bien,.Monfieur, le viii mufcat opère 
Auffi bien fur le fils que fiur l'ei^^rit du père* 
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Patience ; je vais protefter comme il faut. 
Contre Monfit ur le juge , & contre le quartaut. 

L £ A K D R E. 

Allez donc , & ceffez de nous rompre la tête. 
Que de fous ! Je n« fus jcunais à teUe fête. 

SCENE XIIL 

DANDIN, L'INTIMÉ, LÉANDRE. 

l' I N T I M É. 

Iy JloNsiEUR , où courez-vous ? Ceft vous mettre 

en danger , 
Et vous boitez tout bas. 

D A N D I N. 

Je veux aHer juger. 

L JE A N D R E. 

Comment , mon père ! Allons , pennettez qu'on vohs 

panfe: . . 

Vite , im chirurgien^ 

Pr A«K I> I N. 

Qall vieiïne â Jfaudience, 

LÉANDRE. 

Hé , mon père, arrêtez 
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D A N D I N. 

Oh , je vois ce que c'*eft ! 
Tu prétends faire ici de moi ce qu'il te plaît ; 
Tu ne gardes pour moi refpeû , ni complaifance y 
Je ne puis prononcer une feule fentencè: 
Achevé , prends ce fac , prends vite, i ) 

L É A N D R E. 

Hé , doucement , 
Mon pete ! Il faut trouver quelç^ie accommodement. 
Si , pour vous , fans juger , la vie eft un fupplice ; 
Si vous Qt^s preffé de rendre la juftice , 2) 
II ne faut point fortir pour cela de chez vous. 
Exercez le talent, & jugez parmi nous. 

D A N D I N. 

Ne raillons point ici de la magiflratiure : 

Vois-tu ; je ne vei\x point être un juge en peinture. 

i) Achtve , prends ce fac , prends vite, ] 

Dandin dît , achevé & prends ce fac y du ton d(»it le pera 

de Rodrigue dît au comte de Gonnas: 

Achevé , & prends ma vie. 

ASU /. fieiu vu 

C'eft encore une parodie du Cid. 

i) Si vous êtes preffé de rendre la jujlice, ] 

DansAriftophane,BdélycIéon eflaie de même de perfiiader 
à fon père de renoncer à la manie qu'il a de juger. Ceffe^, 
dit- il , daller prononcer des jugements ; ou^puifpu vous y atta^ 
cht[ tant deplààfir^ horru^vous à kte le juge de vos domefliques. 
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L é A N D R E. 

Vous ferez , an contraire , iin juge fans appel , 
Et juge du civil comme du criminel. 
Vous pourrez , tous les jours, tenir deux audiences ; 
Tout vous fera chez vous matière de fentences. 
Un valet manque-t-il de rendre im verre net, 
Condamnez-lç àP^mende i) ; ou, s'il le caflb, au fouet. 

D A N D I N. 

Ceft quelque chofe. Encor paffe quand on raîfonne : 
Et xnçs vacations, qui les paîra? Perfonne? i) 

1} Co^damnei^-U à Vumcnêe ;^ ou , s*il /e cajfè y ml fouet.} 

V^iJè » di^ M\ l'abbé d'Olivet , le feul epf^mple qui r^ 
4ans tout Racine , d^un le , pronom relatif , mis après fon 
verbe , & devant un mot qui commence par une voyelle : con- 
damnez-le à Tamende. Encore faut-il ohferver que cela fe 
imuve dans une comédie. Mais dans les premières éditions de 
fa Tkéhaide & de fon Alexandre y il y en avoit cinq ou fix 

autres exemples Racine, a feati que. ^elifioti de cet. article 

}q bleffoit entièrement Pçreillt^ 

P^ns Arifiophane , Bdélycléoii indîqile de même à (m 
père les délits particuliers qui pourront être la matière de 
fes jugeinients : S'il arrive j^ dit-il 9 que votre fermante ouvre votre 
porte à votre infçu , vous lui firey porter la peine de ce crime,^ 

%) C'eft quelque chofè, Encor pajffi quand- on raifonne i. 
Et mes vacations., qui les paîra ^ Perfbnne ? } 

Jjt me mdfS â ces raifons\ dit Bhilocléon , mais m ne dis 
point qui paiera nus honoraires? Je m'en charge , répond le fils. 
A la bonne heure, reprend le père. Guêpes d'AriftophaoCi^ 






C M É,D I E. %4j 

L É A N D R £• 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantiflement. 

D A N D I N. 

H parle, ce me femble j aflez pertinemment^ 

L É A N D R E^ 

Contre un de vos Yoiiins ..*.... 

' t I . 1 w ^—— Il ■ I m I I —1^^—11^— ■[———— —4 

SCENE X I K 

PETIT- JE AN , LWTIMÉ , DANDIN , LÉ ANDRE. 

Jr^RRÊTE , arrête , attrape, i<) 

!LÉANDRE,i r Intimé. 
Ah! ç'eil; mon prifounier , fans doute , qui $'écli?pçe ! 

i' I N T I M É. 

Non , non , ne craignez rien. 

i) Arrête , arrête , attrap^^^ 

Ch^z AriilQphaiie \^ chien ne vole {K>int imehapoiv» iliais 
un fromage : le poëte introduit poxif cela, un. efclave , qui 
& contente de pefter après cet anjmal , £uis fe mettre en^ 
peine de courir après lui : Hélas ! dit-il , pourquoi nourrir 
ua pareil chien ? Lq tQvu; cpi'» pris RacJQe çft ipfiniment 
plus vif, 

Qiv 
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y Petit-Jean. 

Tout eft perdu ... Citron .. ; 
Votre chien • . . vient là-bas démanger un chapon : i) 
Rien n'eftiur devant lui; ce qu'il trouve il l'emporte, x) 

L i A N D R E. 

Bon ! voilà pour mon père une caufe 3). Main forte. 
Qu'on fe mette après lui. Courez tous. 

D A N D I N. 

Point de bniît , 
Tout doux. Un amené fans fcandale fuffit. 

i) Tout eft perdu . . . Citron . . . 

Votre chien . . . vient lâ-bas de manger un chapon, ] 

Le même défordre , & par confiquent le m^mc art règne 
dans le récit grec : 

Eft'ce que Lobes . . . tout à V heure . . • votrk cîâen . . . n^apas 
mangé un fromage entier de Sicile ? . . 

2) Rien n* eft fur devant lui ; ce qu'il trouve il remporte,] 
Ce vers eft une psffodîe de deux autres de Malherbe dans 

l'ode à Henri IV , où ce poëte dit ^en.parlant d'un fleuvt« 

Rien n*eft fur en fon palTage, 
Ce qu il trouve il le ravage. 

3) Son ! voila pour mon père une caufe, ] 

A peine Dandîn a>t-ii confenti à la prt^ofition que fon 
fik lut fait de juger » qu'il s'en préfente ime occafion. 

Dans le poëte grec , le fils dé Philocléofi profite de la 
même circohftance : il n'eft pas plutôt inftruit du vol commis 
par fen chien , qu'S prend le parti ie âinoncer ce crime à fin 
pere^ 
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L i A N D R E. 

Çà, mon père 9 il faut faire un exemple authentique* 
Jugez féverement ce voleur domeftique. 

D A K D I N, . 

Maïs je veux faire au moins la chofe avec éclat. 
Il faut, -de part & d'autre, avoir un avocat; i) 
Nous n*en avons pas un. 

L É A N D R £. 

Hé bien , il en faut faire. 
Voilà votre portier & votre fecretaire , 
Vous en ferez, je crois, d'excellents avocats; 
Ds font fort ignorants, i) 

L' I N T I M i. 

Non pas , Monfieur, non pas. 
J'endormirai Monfieur tout aufli bien qu'un autre. 

Petit-Jean. 

Poiir moi, je ne fçais rien , n'attendez rien du nôtre. 

i} // faut , de part & d'autre , avoir un avocat. ] 

C'eft d'Ariftophane que Racine a pris encore cette idée. 

a) Fous en fire^ , je crois , (^excellents avocats ; 

Ils font fort ignorants, ] 
Ces contre-vérités fentent le fel attîquc & la manière 
d^Ariftophane. La comédie du Méchant offre plufieurs traits 
de cette efpece ; & fiir-tout celui où Ciéon fe promet qu'une 
noirceur qu'il médite , produira un tSét 
Bien fcandaleux , bien bon. 
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L É A N D R E. 

C'ejft ta première caufe , & Pon te la fera. 

Petit-Jean. 
Mais je ne fçais pas lire. 

L É A N D R E. 

Hé , Ton te fouiHera. i) 

D A N D I N. 

Allons nous préparer, Çà , Meflieurs , point d'intrigue. 
Fermons Toeil aux préfents , & Toreille à la brigue. 
Vous, maître Petit- Jean, ferez le demandeur. 
Vous , maître Hntimé , foyez le défendeur. 

i) Hé , Ton te foufflera.] 

Racine a fait ici quelques retranchements. On lifoit 

d^abord : 

Petit-Jeaîî. 

» Te vous entends , oui. Mais d*une première caufe , 

» Monfieur , à l'avocat revient-il quelque chofe i 

L £ A N D R £. 

)> Âh, fi ! garde-toi bien d'en vouloir rien toucher^ 

31 C'eft la caufe d'honneur ,, on l'acheté bien cher^ 

n On feme des billets par toute 1? famille ; 

» Et le petit garçon , & la petite fille » 

» pncle , tante , coyfms , tout vient, jufques au dot 9 

» Pormir au plaidoyer de Monfieur Tayocat,, 

D A N D I N. 

j} Allons nous préposer. &c, » 

lîn du fccQnd 4%% 
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ACTE III. 



I 
m 



•rm 



SCENE PREMIERE. 

CHICANEAU, LÈANDRE, LE SOUFFLEUR, 

Chicaneau, 



Oui, 



Monfîeur , c'eft ainfî qu'ils ont conduit 
l'afiaire; 
LTiiiiffier m'eft inconnu, comme le commifTaire, 
h ne ments pas d'un mot. 

L É A N D R E. 

Oui , je croîs tout cela; 
Mais , f\ vous, m'en croyesf , vous les» laifferez là. 
En vain vous prétendez les pouffer l'un & l'autre ; 
Vous troublerez bien moins leur repos que le votre. 
Les trois quarts de vos biens font déjà dépénfés 
A faire enfler des facs l'un fiu* l'autre entaffés. 
Et dans une pourfiiite à vous-même contraire. . . . i) . 

"* I. I I ■■■l.l. f II I M I II I I I I I ■ 

^^ <^^ une pour Jkite à vous-même contraire .....} 
Racine a fnpprhné les vers fiiivants , qui fc trouvent 
^^ la première édition. Il y avoit d'abord : 
)> Et dans une pourfoîte à vous-même fuaefle, 
V Vous en voukz encore abforber tout k re&c^ 
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C H I C A N E A U. 

Vraiment vous me donnez un conjfeil falutaire ; 
Et, devant qu'il foit peu, je veux en profiter; 
Mais je vous prie au moins , de bien folliciter. 
Puifque Monfieur Dandin va donner audience, 
Je vais faire venir ma fille en diligence. 
On peut rinterroger , elle eft de bonne foi , 
Et même elle fçaura mieux répondre que moi, 

L £ A N D R E. 

Allez & revenez , l'on vous fera juftice. 

LE Souffleur. 
Quel homme 1 

. 99 Ne vaudroit-îl pas mieux ^ fans foucis , fans chagrins , 
V Et de ^ vos revenus régalant vos voifins , 
» Vivre en père jaloux du bien de fa femille ., 
wPour en laifler un jour le fonds à votre fille; 
j> Que de nourrir un ta$ d'officiers affamés , 
yf Qui moifibnnent les champs que vous avez femés ; 
» Dont la main , toujours pleine , & toujours indigente , 
nS'engrûiTe impunément de vos chapons de rente?. 
)> Le beau plaiûr d'aller, tout mourant de fommeil» 
» A la porte d'un juge attendre fon réveil ; 
» Et d'efluyer le vent qui vous fouffle aux oreilles , 
» Tandis que Monfieur dort , & cuve vos bouteilles l 
» Ou bien , fi vous entrez , de pafler tout un jorUr 
j) A jcompter , en grondant , les carreaux de fa cown 
» Hé , Monfieur , croyez-moi , quittez ççtte mifere , fyci» 
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SCENE IL 

LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. 

r 

LÉANDRE, 

jî fi me fers d'iin étrange artifice. 
Mais mon père eft im homme à fe 4éfefpérer j 
Et d'une cairfe en l'air il le faut bien leurrer. 
D'ailleurs , j'ai mon deflein, & je veux qu'il condamne 
Ce fou , qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui marchent flir nos pas. 

SCENE III. 

DANDIN , L'INTIMÉ & PETIT-JEAN en robe , 
LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. 

D A N D I Jî 

Aj^A, ^'êtcs-votts ici? 

' . L É A N D E E. 

Ce fbdEit les avDcatSt 

D A N I> I N , 4f^ Souffleur. 
Vous ? 
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LE Souffleur. 
Je viens fecourir leur mémoire troublée. 

D A N D I N. 

Je vt)us entends. Et vous ? 

L É A N D R E. 

/ 

Moi? Je fuis Taffemblée. 

D A N D I N. 

Coôimencez donc. 

LE Souffleur. 
Meffieurs. 
Petit- Jean. 

Oh , prenez-le plus bas ; 
Si vous fouillez fi haut, l'on ne m'entendra pas* 
Meffiexu-s 

D A N D I N, 

Couvrez-vous. 

Petit- Jean. 
OhîMef...... 

D A N D I N. 

Cou\nrez-vous , vous dis-)e. 

P E T I T-J E A N. 

Oh , Monfieur ! je fçais bien à quoi l'honneur m^oblige. 

D A N D I N* 
Ne te couvre donc pas. 
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Petit- Jean, ft couvrant. 

Meffieurs . . . ( ^ « Souffleur. ) 
Vous , doucemient*. 
Ce qiie je fçais le mieux , c'eft mon commencement. 
Meffieurs , quand je regarde avec exaûitude i) 
Uinconftance du monde , & fa yiciffitude ; 
Lorfque je vois , parmi tant d'hommes différents , 
Pas une étoile fixe , & tant d'aftres errants. 
Quand je vois les Céfars , quand je vois leur fortiuie ; 
Quand je vois le foleil , & quand je vois la lune ; 

{^Babyloniens.) 
Quand je vois les États des Babyboniens 

( Perfans. ) ( Macédoniens. ) 
Transférés des Serpents aux Nacédoniens ; 

( Romains. ) ( defpotique. ) 

Quand je vois les Lorrains, de Tétat dépotique, 

(^démocratique.) 
Paffer au démocrite , & puis au monarchique ; 
Quand je vois le Japon 



i) MeJJîeurs , quand je regarde avec exa&itude 
L'inconftance du monde , & fa viciffitude ; &c. ] 

Ce début eft beaucoup plus fimple dans la comédie des 
Guêpes, parce que les loix d*Athenes ne permettant point 
auxrorateurs de s*écarter de leur fujet, ils. ne pouvoient 
tomber dans le défaut que Racine reproche aux avocats 
de fon temps. 



t 
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L' I N T I M É. 

Qiiand aura*t-il tout vu ? 

P E T.I T-J E A N. 

Oh ! pourquoi celuî-là m'a-t-il interrompu ? 
Je ne dirai plus rien. 

D A N D I N. 

Avocat incommode , 
Que ne lui laîffiez-vous finir fa période ? 
/e fuoîs iàng & eau^ pour voir fi , du Japon, i) 
Il viendroit à bon pott au fait de fon chapon ; 
Et vous rinterrompez par un di&ôuts frivole. 
Parlez donc, avocat. 

P«tit-Jean# 

J*ai perdu la parole* 

L É A N D R E. 

Achevé , Petit-Jean , c'eft fort bien débuté. 
Mais que font là tes bras pendants à ton côté ? 
Te voilà fur X^s pieds droit comme une fl:atue. 
t)égourdis-toL Courage. Allons , qu'on s'évertue. 

Petit-Jean, remuant lis bras. 

Qu2nd.,»îe vois*.. Quand... je vois... 

i) Je fuûis fang & eau , pottr voir fi ^ du Jafen, ] 
Ne pem^oit pas ofcferrcr qtt*iLya un hiatus dans cet 
endroit; comme plus bas, tant y a^ 6lqî * 

LiANDRE. 
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L É A N D R £* 

Dis donc ce que tu vois, 
. Petit-Jéan. 
Oh , dame ! on ne court pas deux lièvres à la fois, 

LE Souffleur, 

On lit... 

Petit-Jean. 
On lit... 

« 

leSouffleur. 
Dansla... 

Petit-Jean. 
Dansla... 
leSouffleur. ' 

Métamorphofe , 
Petit-Jean. 
Comment ? 

le Souffleur. 
Que la métem ... 

Petit-Jean. 

Que la métem . • . 
leSouffleur. 

Pfycofe. 
Tome il. R 
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Petit-Jean. 
Pfycofe. 

LE Souffleur. 

Hé , le cheval 1 

Petit-Jean. 

Et le cheval. 

LE Souffleur. 

Encor ? 
N Petit-Jean. 
Encor* ' 

LE Souffleur. 

Le chien ! 

Petit-Jean, 

« 

Le chien, 

LE Souffleur. 

Le butor! 

Petit-Jean. 

Le butor. 

LE Souffleur. 

Pefte de l'avocat ! 

Petit-Jean 

Ah , pefte de toi-même ! 
Voyez cet autre avec fa face de carême, 
Va^-tren au diable. 
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D A N D I N. 

Et vous y venez au fait. Un mot 
Du fait, i) 

P E T I T - J E A N. 

Hé , faut-il tant tourner autour du pot ? 
Ss me font dire aufli des mots longs d'une toife , 
De grands mots qui tiendroient d*ici jufqu'à Pontoife : 
Pour moi , je ne fçais point tant faire de façon , 
Pour dire qil'un mâtin vient de prendre un chapon. 
Tant y a qu'il n'eft rifen que votre chien ne prenne ; 
Qu'il a mangé là-bas im bon chapon du Maine ; 
Que la première fois que je l'y trouverai , 
Son procès eft tout fait , & je l'aflbmmerai. 

L É A N D R E. 

Belle conclufion , & digne de l'çxorde ! 

i) Et vous , venei au fait. Un mot 

Du fait,] 

AUufion à une anecdote du temp§ dé Racine. Un avocat 
chargé de défendre la caufe d*uh homme , fur le compte 
duquel on vouloît mettre un en&nt, fe jettoit à deflein 
dans des digreffions tout à fait étrangères à fon fujet. Le 
juge ne cefibit de lui dire , comme fait ici Dandin : Au fait, 
avocat, au fait; un mot du fait. Çtthûrci, impatienté de la 
leçon 9 termina brufquement (on plaidoyer , en difànt : Le 
fait ejt un enfant fait ; celui qu'on dit l'avoir fait , nie U fait. 
VoiU le fait. 

Rij 
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Petit-Jean. 

On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y 
morde. 

D A N D I N. 

Appeliez les témoins. 

L É A N D R E. 

C'eft bien dit , s^il le peut. 
Les témoins font fort chers , & n'en a pas qui veut, 

Petit-Jean. 

« • 

Nous en avons pourtant, &c qui font fans reproche. 

D A N D I N. 

Faites-les donc venir. 

Petit-Jean. 

Je les ai dans ma poche. 
Tenez: voilà la tête & les pieds du chapon; 
Voyez-les, & jugez. 

l' I N T I M É. 

Je les récufe, 

D A N D I N. 

Bon! 
Pourquoi les récufer ? 

L' I N T t M i. 

Moniieur , ils font du Maine. 
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D A N X) I N. 

* 

' n eft vrai que du Mans il en vient par douzaine. 

L' I N T I M i. 

Meffieiirs 

D A N D I N. 

Serez-vous long, avocat, dites-moi? i) 
l'I N T I M É. 
Je ne réponds de rien. 

D A N D I N. 

Il eft de bonne foi. 

l' Intime, d^un ton finijfant en faujfct* 

Meflieurs , tout ce qui peut étonner un coupable ; i) 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , 

« 

i) Serei'vous long, avocat , dites-^moi F^ 

Le premier préfident du parlement de Paris » demanda 
un jour à Tavocat Montauban, /// ferait long; Tavocat 
répondit : Oui. Du moins , dit le premier pcêfident» voju 
êtes de bonne foi, 

2.) MeJJieurs , tout ce qui peut^ étonner un coupable ; &c, J 
Racine a parodié ici un plaidoyer du célèbre Patru » qui ^ 
dans la caufe d*un pâtifller contre im boulanger « fe (ervit 
de Texordede Ciceron , dansfon orsufon/ro Qidntio : Qc^^ 
RE s in civitate du^ plurimum pojfimt y. ha contra nos amhct 
faciunt in hoc tepipore, fumma gratia & eloquentia. Quarum 
altcram C. Aquili vereor , altérant mctuo , &c. faôeur y chargé 

Riij 
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Semble s'être affemblé contre nous par hafar , 
Je veux dire la brigue & Téloquence. Car , 
D*un côté , le crédit du défunt m'épouvante , 
Et , de l'autre côté , l'éloquence éclatante 
De maître Petit- Jean m'éblouit. 

D A N D I N. 

Avocat , 
De votre ton vous-même adoucirez l'éclat. 

L' I N T I M £• 

( (fun ton ordinaire» ) Ç^du beau ton. ) 

Oui dà, j'en ai plufieurs. • . . Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la fufdite éloquence 
Et le fufdit crédit ; ce néanmoins , Meffieurs , 
L'encre de vos bontés nous raffure. D'ailleurs , 
Devant le grand Dandin l'innocence eft hardie ; 
Oui , devant ce Caton de baffe Normandie , 
Ce foleil d'équité qui n'eft jamais terni, 
Viclrix; caiifa diis plaçait , fed vicia Catoni. i) 

Dandin. 

Vraiment , il plaide bien. 

du rôle de llntimé « imitoit , en plaidant, les inflexions de 
voix des avocats de ce temps-là. 

i) Vi6lrix caufa diis placuit , fed viSla Catoni. ] 
Ce vers eft un des plus beaux de la Pharfale de Lucain ; 
il flgnifie : Les dieux fi fint déclarés pour le parti des vain- 
queurs , mais Caton étoit du parti des vaincus. 
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L* I N T I M É. 

Sans craindre aucune chofe y 
Te prends donc la parole & je viens à ma caufe. 
An&otQ y primo y peri-poMticon , i) 
Dit fort bien 

D A N D I N. 

Avocat , il s'agit d*un chapon , 
Et non point d'Ariflote & de fa politique y z) 

L' I N T I M É. 

Oui ; mais l'autorité du péripatétique 
Prouveroit que le bien & le mal 

i) Arîftote , primo , peri-polîticon, ] 

Trait de critique qui , félon Louis Racine , fiit fuggéré à 
fon père par un difcours que fit le chancelier Bellievre à la 
reine Élifabeth , pour en obtenir la grâce de Marie Stuard ; 
Torateur, après avoir épuifè tous les traits d*hiftoire qui 
avoient rapport à fon fujet ^ cite des paâàges d'Homère , de 
Platon & de Callimaque. De Thou , liv. LXXXVI. 

2.) Avocat j il saff,t d^un chapon > 

Et non point d^Anftote & de fa politique, ] 
Ceci eft une imitation de Tépigramme 19 du livre VI de 
Maniai , que M. de la Monnoye a traduit ainfl : 

Pour trois moutons qu'on m'avoit pris » 
Tarois un procèi au bailliage. 
Gui , le phénix des beaux efprlis , 
Plaidoit ma caufe» & faifoit rage. 
Quand il eut dit ixn mot du fait^ 
Fout exagérer le forâuc^ 

Riv 
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D A N D I N. 

^ Je prétends 

Qii'Ariftote n'a point d'autorité céans. 
Au fait. 

1' I N T I M É. 

Paufanias , en fes Corinthiaques ... ^ 

D A N D I N. 

Au fait. 

l' I N T I M i. 

RebufFe • . . 

D A N D I N. 

Au fait , vous dis-je, 

t'I N T I M É. 

Le grand Jacques . . . 

P A îf P I N. 

Au fait , au fait , au fait. 

X' I N T I M É. 

Harmenopul , in prompt . . . 

D A N D I N. . 

Oh , je te vais juger. 



11 cita la fable & rhiûoire. 
Les Ariftotcs, les Plaçons. 
Gui, laiflcz-U tout çc grimoire, 
£t rctoumez â vos moucom. 
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L' I N T I M É. 

( vite. ) Oh , vous êtes h prompt. 
Voici le fiait. Un chien vient dans une cuifine , 
n y trouve un chapon , lequel a bonne mine. 
Or celui pour lequel je parle eft affamé ; 
Celui contre lequel je parle aunm plumé. 
Et celui pour lequel je fuis , prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L'on décrète. 
On le prend. Avocat pour & contre appelle. 
Jour pris. Je dois parler , je parle , j'ai parlé. 

D A N D I N. 

Ta , ta , ta , ta. Voilà bien inftruire une affaire. 
Q dit fort pofément ce dont on n'a que faire , 
Et court le grand galop quand il eft à fon fait. 

L' I N T I M i. 

Mais le premier , Monfieiu- , c'eft le beau. 

D A N D I N. 

Ceft le laid. 
A-t-onl jamais plaidé d'une telle méthode } 
Mais qu'en dit l'aflemblée ? 

L É A N D R £. 

Il eft fort à la mode. 

1*' I N T I M É j J^un ton véhément. 

Qu'arrive - 1 - il , Meffieurs ? On vient. Comment 
■nent-on ? 
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On poiirfuit ma partie. On force une maîfon. 
Quelle maifon ? Maifon de notre propre juge. 
On brife le cellier qui nous fert de refuge. 
De vol y de brigandage , on nous déclare auteurs. 
On nous traîne , on nous livre à nos accufateurs y 
A maître Petit- Jean , Meffieuxs^. Je vous attefte : 
Qui ne fçait que la loi Si quis canis , digefle 
Z>c viy paragrapho^ Meâieurs, Caponibus y i) 
Eft manifeftement contraire à cet abus ? 
Et quand il feroit vrai que Citron y ma partie y 
Auroit mangé , Meffieurs , le tout , ou bien partie 
Dudit chapon : qu'on mette en compenfation 
Ce que nous avons fait avant cette aâion. 
1 , , ■ 

i) Qui TU fçait que la loi Si quis canis , digefle , 

De vi , paragraphe , MeJ^eurs , Caponibus. ] 
Loi imaginaire & fuppofée plaifamxnent par le poëte , suffi 
bien que le paragraphe qull intitule Caponibus , c'eft-à-dire, 
des chapons s dont le premier mot eft cenfè être Caponibus. 
C'eft une imitation de Molière dans û. comédie du Mé- 
decin malgré lui : 

Sganarelie» 
Hippocrate dit , » . . que nous nous couvrions tous deux • • • • 

G £ R O N T E. 

Dans quel chapitre , s* il vous plaît ? 

SCANARELLE» 

Dans fon chapitre ....des chapeaux, 

Aâe II. icene m. 
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Quand ma partie a-t-elle été réprimandée ? 
Par qui votre maifon a-t-elle été gardée ? 
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron ? 
Témoin, trois procureurs, dont icelui Citron i) 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Pour nous juftifier voulez-vous d'autres pièces ? 

Petit- Jean. 

Maître Adam 

l' I N T I M É. 

LaiiTez-nous. 
Petit- Jean. 

L'Intimé 

L' I N T I M É. 

Laifl*ez-nous. 

i) Témoin, trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchire la robe, ] 

Témoin n'eft point un adverbe , mais un ablatif abfolu , 
^^?ihtts kis & his ; & non pas tefte his & his. Ainfi il eft 
plus que probable que Racine avoit écrit témoins au pluriel, 
^^tte remarque eft d'autant plus importante , que ce poëte 
*^t aujourd'hui autorité dans les queftions fiir la langue, 
^ fur la pureté de la diftion. 

L'apologie que Racine fait ici du chien acciifè , a quelque 
cnofe <le plus piquant que celle d'Ariftophane. C'eft , dit-il , 
^ ^dhur chien qui fe pidjfe voir y excellent gardien de trou- 
P*^««... excellent mime à chajferles loups. Guêpes d'Ariftophane • 
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Petit-Jean. 

S'enroue, 

^ L' I N T I M É. 

Hé^ laiflez-nous. Euh, euh. 

D A N D I N. 

Repofêz-vous , 
Et concluez. 

l' Intime, d^un ton pcfant. 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine , & que Ton nous défend de nous étendre ; 
Je vais , fans rien omettre , & fans prévariquer , 
Compendieufement énoncer, expliquer, 
Expofer à vos yeux l'idée univerfelle 
De ma caufe , & des faits renfermés en icelle. 

D A N D I N. 

n aiu-oit plutôt fait de dire tout vingt fois , 
Que de l'abréger une. Homme , ou , qui que tu fois , 
Diable , conclus , ou bien que le ciel te confonde ! 

L' I N T I M É. 

Je finis. 

D A N D I N. 

Ah!. 

L' I N T I M E. 

Avant la naiflance du mondé . . • 
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D A N D I N , bdUlanU 

Avocat , ah ! paflbns au déluge. 

• l' I N T I M É. 

Avant donc 
La naîflance du monde , & fa création , 
Le monde , l'irnivers , tout , la nature entière 
Étoit enfevelie au fond de la matière. 
Les éléments , le feu , Tair , & la terre & Peau , 
Enfoncés y entafles^ ne faifoient qu'im monceau ^ 
Une confufion , une mafle fans forme , 
Un défordre , im chaos , une cohue énorme. 
Unus erat toto naturœ vultus in orbe , 
(^tm Graci dixtrc chaos ^ ruJls indigejlaque moles. 

{^Dandin endormi fe laijje tomber.^ 

L É A M D R £. 

Quelle chute ! Mon père 1 

Petit-Jean. 

Ah y M oniîeiu: ! Comme il dort i 

L £ A N D R £. 
Mon père , éveillez-vous. 

Petit- Jean. 

Monfieur , êtes-vous mort ? 

L É A N D R £. 

Won père! 
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D A N D I N. 

Hé bien , hé bien ? Quoi ? Qu'eft-ce ? Ah , 
ah , quel homme ! 
Certes , je n'ai jamais àormi d'un fi bon fomme, 

L £ A K DR £. 

Mon père , il faut juger. 

D A N D I N. 

Aux galères, i) 



i) Aux gaUres, ] 

Cp trait eft auffi naturel que plaifant. Si l'on vouloit quel- 
ques exemples qui jufiiâafleht la (àillie de Racine , on pour- 
roit citer ceux-ci : 

Un juge avoit dormi pendant toute mie audience , on lui 
demanda fon avis , il répondit , en fe frottant les yeux , 
je fuis de Vavis de Monfieur * * * , & ce Monfieur n'y étoit 
pas. 

Un autre s'étoit afToupi pendant qu'on expofoit la cau& 
d^un homme qui avoit commis un délit dans un pré : A quoi 
condamnez-vous 9 lui 4it-on , le coupable ? A être pendu , s'écria- 
t-il en s'éveillant. Comment, lui dit-on, il s'ap$ et tut pré f 
Qu'on le fauche. 

Dans la comédie des Guêpes , le juge veut pareillement 
envoyer le chien Labès aux corbeaux. C'étoient- des pou- 
lies auxquelles on fu^pendoit les efclarves coupables » les 
mains attachées derrière le dos, pour leur donner les étri* 
vieres. 
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L i A N D R £• 

Un chien 
Aux galères ? * 

D A N D I N. 

Ma foi , je ny connois plus rien. 
De monde , de chaos^^ j'ai la tète troublée. 
Hé , concluez. 

l' I N T I M £ 5 /xtf' prifentant dis petits chiens» 

Venez , famille défolée ! 
Venez, pauvres enfants i) ! qu'on veut rendre or- 
phelins , 
Venez faire parler vos efprits enfantins* 
Oui , Meffieurs , vous voyez ici notre mifere ; 
Nous (ommes orphelins , rendez-nous notre père ^ 
Notre père , par qui nous fumes engendrés , 
Notre père , qui nous 



i) Fenetf^ , famille défolée l 

yene^ , pauvres ptfants / ] 

Autre trait emprunté d'Âriftophane. C'ét0ît l'ufage chex 
les Grecs de Êiîre monter auprès des juges les enfants des 
pèrfbnnes en faveur defquelles on plaidoit.' L^objet de cette 
coutume ètoit d'émouvoir les juges en faveur des coupables. 
Quand les juges fe fentoitnt attendris; , ils leto* difoiem de 
defcendre. 
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D A N D I N. 

Tirez , tirez , tirez, i) 
l' I N T I M É. 
Notre père, Meffieiirs 

D A N D I N. 

Tirez donc. Quels vacarmes ï 
Us ont piffé par-tout. 

l' I N T I M i. 

Monfieiu-, voyez nos larmes. 

D A N D I N. 

Ouf. Je me fens déjà pris de compaffion. 
Ce que c'eft qu*à propos toucher la pai&on! 
Je fuis bien empêché. La vérité me preffe. 
Le crime eft avéré , lui-même il le confeffe. 
Mais , s'il eft condamné , l'embarras eft égal ^ 
Voilà bien des enfants réduits à l'hôpital. 2) 
Mais je fuis occupé ; je ne veux voir perfonne. 



1) Uni » ^^^i » ^'^î* ] 

Pans Ariftophane on apporte auffi les petits chiens au 
jugé , & il ordonne de même qu^on les retire , en difant 
à trois difiirentes reftSes : defcende^, defcende^^ defcenici. 

2) Voilà bien des enfants réduits à l* hôpital. ] 

Racine continue la plaifanterie. Quoiqu'elle foit un peu 
£urce , elle n*en produit pas moins un bon effet. 

SC£N£ 



V Ô M É ï> i Ë. i^^ 

SCENE DERNIÈRE. 

CHICANE AU, ISABELLE, DANDIN, LÉ ANDRE^ 
UINTIMÉ^ PETIT-JEAN, 

ChICANEAU) 

iVloNSIEUR.....'. 

D A N D i N , à Petit' Jean & à l'Intimé. 

Oui , pour vousfeuls l'audience fe doimei 
(^à Cfucaneau.^ 
Adieu. Niais , s'il vous plaît ^ quelle eft cette enfant-là? 

Chicaneau^ 

C'eft ma fille , Monfieun 

D À ^ b î Nk 

Hé , tôt , rappellez-îâ» 

Isabelle. 

Vous êtes occupé. 

D A N D I K ,*a ChicaneaUé 

Moi , je n'ai point d'afikirèi 
Que ne me dîfiez-vous que vous étiez fon père i 

CniCANËAUt 

Monfieiu: ..... è 

Tome IL S 
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D A N O I N. 

Elle fçait mieux votre afïàire que vous. 
Dites. Qu'elle éft ^olie , & qu'elle a lés yeux doux ! 
Ce n'eft pas tout , ma fille , il faut de la fageiTe. • 
Je fuis tout réjoui de voir cette jeuneffe. 
Sçavez-vous que j'étois im compère autrefois ? 
On a parlé de nous. 

. Isabelle. 

Ah , Monfieur , je vous crois. 

. D A N b I N, 

Dis-nous , à qui veux-tu faire perdre la caufe ? 

Isabelle. 

A perfonne. 

D A ,N D I N. 

Pour toi je ferai toute chofe. 
Parle donc. 

I.S A B £ L L £• 

Je vous ai trop d'obligation. 

D A N D I N. 

N'avez-vous jamais vu donner la queftion? i) 



i) N'avei'vous jamais vu donner la queftion?] 
Il n'eft donné à perfonne d'envifager fa profeffion du mau- 
vais côté. Dandîn s'eft £dt une douce habitude de voir doruur. 
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Isabelle. 

Non , & ne le verrai , que je crois^ de ma vie, 

D A N D I N» 

Venez, je vous en veux Édre pafler Tenvie. 

I s A B £ 1 L Eé 

Hé , Monfieur , peut-on voif fouffiîr des malheureux ? 

D A N D I N. 

Bon , cela fait toujours pafTer ime heure ou deux» 

Chicaneau* 
Monfieur , je viens ici pour vous dire . * . • 

L £ A N D R £» 

Mon père , 
Je vous Vais , en deux mots , dire toute l'affaire* 
C'eft pour un mariage ; & vous fçauret d'abord 
Qu'il ne tienfplus qu'à vous , & que tout eft d'accord» 
La fille le veut bien : fon amant le refpire ; i) 

là quefiwn ; ce fpeâade cruel ne lui parôtt quW pafle-temps 
innocent , xfu^une récréation boanère. 

Thomas Diafoirus , dans le Malade imaginaire , fait une 
propofition de même eipece à Angélique » en Pinvitant à 
affifter à une diffeôion. Asie IL fcene vi. 

i) La JUle le veut bien : fon amarit le refpire, ] 
M. Tabbé d'OUvet obferve avec nufon que le vetbe rtjpirer » 
pris a» figuré , ne s*emploic gucr« qu^avec la négative. Oii 

Sij 
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Ce que la fille veut , le père le defire. 
C'eft à vous de juger, 

D A N D I N,ye fajftyant* 

Mariez au plutôt; 
Dès demain , fi Pôn veut ; aujourd'hui , s'il le faut, 

L é A N D R E. 

Mademoifelle , allons , voilà votre beau-pere ^ 
Saluez-le. 

Chicaneau. 

Comment ? 

D A N D r N. 

Quel cft donc ce myftere ? 

L £ A N D R £. 

f 

Ce que vous avez dit , fe fait de point en point. 

D A N D I N. 

Puifque je l'ai jugé , je n'en reviendrai point. 

Chicaneau. 
Mais on ne donne pas une fille fans eUe. 

L É A N D R £. 
Sans doute ; & j'en croirai la charmante Ifabélle. 



dit très-bien , vous ne a/pire^ que la guerre , les plaijirs ; mais 
on ne dit pas aufli bien , vous ré/pire^ la guerre, les.pUàfirs, 



I 
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Chicaneau. 

Es-tu muette ? Allons ; c'eft à toi de parler. 
Parle. 

Isabelle. 

Je n'ofe pas, mon père, en appeller. 

Chicaneau. 

Mais î'en appelle , moi. 

L £ A N D R E , lui montrant un papier. 

Voyez cette écriture. 
Vous n'appellerez pas de votre fignature? 

^ C H I C A N«£ A U. 

Plaît-il? 

D A N D I N. 

Ceft un. contrat en fort bonne façon. 
Chicaneau. 

Je vois qu'on m'a fiu'pris , mais j'en aurai raifon ^ 
De plus de vingt procès ceci fera la fource. 
On a la fille , foit ; on n'aura pas la bourfe,. 

L É A N D R E. 

Hé , Monfîeur , qui vous dit qu'on vous demande 

rien ? 
Laiffez-nous votre fille , & gardez votre bien.. 

Chicaneau. 

Alvî 

Suj 
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L £ A N D Jl £• 

Mon père , êtes-vous content de Paudience ? 

D A N D l N. 

Oui dà. Que les procès viennent en abondance , 
Et je paffe avec vous le refle de mes jour*. 
Mais que les avocats foient déformais plus courts. 
Et notre criminel ? 

L £ A N D R E. 

Ne parlons que de joie ; 
Grâce , grâce , mon père, 

P A N D I N. 

Hé bien , qu'on le renvoie ; 
C'eft en votre faveur ^ ma bru y ce que j'en fois. 
Allons nous délaffer à*voir d'autres procès, i) 

i) Allons nous délaffer à voir d^ autres procès. ] 
Le juge ne pouvoit finir par un trait qui achevât mieux 
la peinnire <b fon caraâere, 

Le dernier vers de l'Irréiolu eft aufll cara6lériftique : 

Taurois mieux faic , je ctois , d'époufer CcUmene. 

FIN, 






EXAMEN 

DES PLAIDEURS. 

i\ tA fiiîte d'Andromaqne, où Racine a fait mou- 
voir tous les refforts du plus grand tragique , on 
eftfurpris de voir la pièce des Raideurs, oîi Tau- 
teur devient un modèle dans la comédie , & s'élève 
au deffus d'^Ariftophane , qu'il s'eft propofé d'imiter. 
Le poëte grec , dans fa comédie des Guêpes , ne 
tombe que fur le ridicule du juge qui veut toujourè 
juger. Racine , pour faire fortir davantage ce carac- 
tère , y a ajouté la manie d'uh homme qui croît 
qu'on ne peut vivre fans plaider , & la fottife des 
avocats de fon temps , qui , dans les plus petites 
€aofes, faifoient confifter l'éloquence en de grande? 
phrafes , & en une érudition déplacée. Ariftôphane 
eft renipli d'allufions qu'oA ne peut fentir aujour- 
d'hui. Racine a pris , comme lui , fes carafteres fur 
des originaux de fon temps qu'on ne connoît plus: 
mais fans fe permettre la licence de l'auteur grée , il 
a eu l'art de les mettre dans un jour fi vrai , que fes 
perfonnages ne cefferont de paroître ridicules dans 
tous les temps & dans tous les' pays où l'on plaidera 
& où l'on jugera. Il a emprunté auffi phifieurs bons 
niots d' Ariftôphane , mais il les a adaptés à nos 

Siv . 
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manières avec une fi grande adreffe , qu'en imitant 
il eft devenu créateur j fes petfonnages ce font point 
\m pas , ne difent pas un mot qui n'ajoute un trait 
çomiqiie à. leux caraâere. la fcene entre la Comtefife 
& Chicaneau eft du meilleur comique. Les deux pre- 
jnièrs ^Ste$ font très-bien faits , & Molière ne les 
aiu-oit pas jugés indignes de lui ; mais peut-être le 
dernier n'y répond-il pas : peut-être le dénouement 
çft-il plus néceflair^ que vraifemblable , & heureu-»- 
fement imaginé î peut-être les petits chiens font-ils 
wne charge trop baffe ; cependant on conviendra avec 
nous qu'ils n'en fervent pas moins à achever lapein-^ 

• ture du ridicule des juges. L'intrigue amoureufe , qui 
eft peu de chofe en elle-même , eft conduite d'une 
manière très-comique , & eft liée à l'aôion principale 
9vec beaucoup d'adreffe. Le plaidoyer des deux 
;^vocats eft d'autant plus plaifant, qu'il étoit tr^Sr^ 
difficile qu'il le fut^ 

Le ftyle de cette pîeee eft facile , naturel , été-- 
gant, correft & plein de faillies ; le dialogue joint, 
à la vivacité la plus, agréabk , la vérité la plus frap-» 
pante. Enfin nou$ croyons, pouvoir appliquer , avec 
Louis Racine , à l'auteur des Plaideurs , ce qu'il a 
dit luirmême de Corneille qui avoit donné le Men- 

. ^eur : // étoit capabU , quand il youloit y & de dcff 
cendre & de s^abaijjer Jufqu^aux plus Jîmples naïvetés, 
dy. comique y où il ifolt encore ir{imieabl^^ 
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TRAGÉDIE. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

/ÎLprÈs Je fuccès brillant d'Andromaquc , 
Racine eut le chagrin de voir les Plaideurs 
& Bricannicus , deux ouvrages qu'il avoit 
travaillés avec foin y ne pas réuflîr au gré de 
fon attente. Britannicus n'eut , dans fa nou- 
veauté , que cinq repréfentations ; il fut rc- 
préfcnté le 1 1 novembre 1 66^ , fur le théâtre 
de Thôtel de Bourgogne. Racine fut très- 
fenfîble à cette dernière chute. Dans le dépit 
qu'il en conçut, il compofa contre fes criti- 
ques une préface un peu vive , que nous 
croyons devoir remettre fous les yeux du 
public ; l'auteur y fembloit montrer un peu 
d'humeur contre Corneille- Il la fupprima 
dans la fuite ; il crut devoir ce ménagement 
à fon rival , peut-être crut-il auflî fe le devoir 
à lui-même ; il fçavoit d'ailleurs que la pré- 
emption n'eft point le caradlere du vrai 
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mërîtc. Pcrfonne n'étoit moins modefte dans 

{çs préfaces ^que Pradon. 

Ce qui caufa la chute de Bricannicus y fut 
peut-être moins TefFet d'une cabale que la 
froideur même de la pièce. Une tragédie où 
il n'y a pas de grands mouvements y où l'in- 
térêt n'eft vraiment tragique qu'au qua- 
trième a6te , où les carafteres font plutôt 
marqués par des difcours que par des allions, 
& dont tout le mérite eft dans la noblefle du 
dialogue, dans la vérité de l'expreffion , dans 
l'élégance du ftyle & la beauté des vers , ne 
devroit pas produire de grands effets fur la 
fcene , où ce dernier mérite fur-tout eft le 
moins apperçu , &; où l'on pardonne tout , 
pourvu qu'on foit attaché par une adlion na- 
turelle, par une marche rapide & par dcj 
fituations intércflantes. 

Boileau rapporte , fur cette pièce , une 
anecdote. Le rôle de Néron étoit joué par 
un nommé Floridor ., le meilleur comédien 
de fon fiecle ; comme Tableur étoit fort 
aimé du public ,, tout le monde foufFrit avec 
peine de le voir repréfenter Néron. On 
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donna ce rôle à un aâeur moins chéri de$ 
fpeâ:atcurs , & la pièce s'en trouva bien. 

Nous rempliflbns ici le deflein que Racine 
avoir eu de faire un extrait des plus beaux 
endroits qu'il â imités de Tacite. On croit 
fatisfaire par-là la curiofîté du public. 




^t^i^m^mmatmmK^mÊ^immmlmmmiat-mmÊmmmmm^itmmmmmtm^mmmÊmttmmittmm^ 



A MONSEIGNEUR 

l £ DUC 

DE CHEVREUSE. 



Monseigneur, 



Vous firt[ peut-être étonne de voir votre nom à la 
tête de cet ouvrage ; ^ fijc Jious avois demande la ptT- 
mijjion de vous t offrir ^ je doute Jî je l^aurois obtenue. 
Mais ceferoit être en quelque forte ingrat , qiie de cacher 
plus long-temps au monde les hontes dont vous m*avc[ 
toujours hjonorl.C^elle apparence qiCun homme qui ne 
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travaille que pour la gloire , fe puiffe taire £une pro- 
ncHon aujjî glorUuJi que la vôtre ? 

Non, MONSEIGNEUR, il m'ejl trop avanta- 
geux que Von floche que mes amis mime ne vous font 
poi indifférents , que vous prene[ part à tous mes oU" 
vrages, & quf vous m^ave^ procuré l'honneur de lire 
ului'ci devant un homme dont toutes les heures font 
pricieufes. Vous jutes témoin avec quelle pénétration 
itfprit il jugea de V économie de la pièce , & combien 
l*idà qu^U s*eji formée d'une excellente tragédie eJlaU" 
delà de tout ce que fen ai pu concevoir. 

Ne craigne^pas , MO N SE IG NE UR , qiuje 
ïïC engage plus avant; & que,rtofantle lotur en face, 
je m'adreffe à vous pour le louer avec plus de liberté. 
Je fjois qu*il feroit dangereux de le fatiguer de fes 
louanges ;. & fofe dire qtu cette même modejiie , qui 
vous ijl commune avec lui , nejl pas un des moindres 
luns qui vous auachent l'un à Vautre. 

La modération nejl qu'une vertu ordinaire quand elle 
ne je rencontre qu'avec des qualités (ordinaires. Mais 
qu'avec toutes les qualités & du cœur & de Vefprit , 
qu'avec un jugement qui , ce femble , ne deyroit être le 
fruit que de V expérience de plujieurs années , qu'avec 
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mille belles connoijfancts que vous mfiauru[ cachera 
vos amis particuliers , vous ayes^ encore cette fage retC" 
nue que tout le monde admire en vous : c*ejifans doute 
une vertu rare efi unjkcle ou F on fait vanité des moin- 
dres chofest, Mais Je me laijfe emporter infenJîbUmeni à 
la tentation de parler de vous ; il faut qu^ellèfo'u bien 
violente , puifque je n*ai pu y réjijter dans une lettre 
où je navois autre deffein que de vous témoigner aye4 
combien de rejpecl Je fuis p 



MONSEIGNEUR^ 



Vôtre très-humble , très- 

obéiffant , & très- 

fidelle ferviteiir, 

Racine. 

PREMIERE 



i^^ 



PREMIERE PRÉFACE 

DE L AITT E U R. 

jL/e tous les ouvrages que j'ai donnés au public 
il n'y en a point qui m'ait attiré plus d'applaudiffe- 
ments ni plus de cenfeurs que celui-ci» Quelque foin 
que j'aie pris pour travailler cette tragédie , il fem* 
ble qu'autant que je me fuis efforcé de la rendre 
bonne , autant de certaines gens fe font efforcés dé 
la décrier; il n'y a point de cabale qu'ils n'aient 
faite ^ point de critique dont ils ne fe foient avifésii 
Uy en a qui ont pris même le parti de Néron contre 
moi; ils ont dit que je le faifois trop cruel. Pour 
moi, je croyois qu^ le nom feul de Néron faifoit 
entendre quelque chofe de plus que cruel. Mais peut- 
être qu'ils raffinent fur fon hiftoire , & veulent dire 
qu'il étoit honnête homme dans {ts premières an- 
nées : il ne faut qu'avoir lu Tacite , pour fçavoir 
que , s'il a été quelque temps un bon empereiir ^ il 
a toujours été un très-méchant homme. Il ne s'agit 
point ^ dans ma. tragédie , des affaires du dehors ; 
Néron eft ici dans fon particulier & dans fa famille ; 
& ils me difpenferont de leur rapporter tous les 
paffages qui poiuroient aifément leur prouver que 
je n'ai point de réparation à lui faire. 
Tome IL T 
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D'autres ont dit au contraire que je Pavois feît 
trop bon. J'avoue que je ne m'étois pas formé i'idéç 
d'un bon homme en la perfoiVUe de Néron ; je l'ai 
toujours regardé comme vm monftre.^Mais c'eft ici 
un monftre naifTant. Il n^a pas encore mis le feu à 
Rome ; » il n^a pas encore tué fa ittere ^ & femme ^ 
n(ts gouverneurs >» : à cela près , il me femble qu'il lui 
échappe afTez de cruautés ^ pour empêcher que per- 
fonne ne le méconnoifle* 

Quelques-uns ont pris l'intérêt de Narciflê , & 
fe font plaints que j'en eufie fait im très-méchant 
homme ^ & le confident de Néron. Il fuffit d'un 
ps^age poiu* leur répondre, h 'Néron ^ dit Tacite, 
^ porta impatiemment la mort de Narôffe ^ parce 
» que cet affianchi avoit une conformité merveil- 
H leufe avec les vices du prince encore cachés : 
f> cujus atdUis àdhuc vitiis miri congnuiai >»• i) 

Le$ autres fe font fcandalifés que j'euffe choiii un 
homme aujfK jeune que Britannicttt» pour le héros 
d'une tragédie. Je leur au déclaré , dans la préface 
d'Andromaque ^ le fentiment d'Ariftote fuir le héros 
de la tragédie } & que , bien loin d'être pau^t , it 
Êiut toujours qu'il ait quelque imperfeâîon. Mais je 
leur dirai encore ici ^ qu'un jeune prince de dn-fept 

i) Racine a confervè dans fa féconde prëfiice tout ce que 
nous avons marqué êaoB U pfemUre avee des guillemets. 
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>»ans y qui a beaucoup de cœur , beaucoup d^amour ^ 
>» beaucoup de franchife & beaucoup de crédulité ^ 
i> qualités ordinaireii d'un jeune homme » , m'a femblé 
trè»<apable d'exciter la cdmpaffion. Je n'en veux 
pas davantage. 

Mais 9 difent^'ils , ce prince n'entroit que dans fa 
quinzième année lorfqu'il mourut. On le fait vivre , 
lui & Narcifle , deux ans plus qu'ils n'ont vécu. Je 
n'aurois point parlé de cette objeûion , fi elle fi'a- 
voit été faite avec chaleur par un homme qui s'efl: 
donné la liberté dé faire régner vingt ans un em- 
pereur qui n'en a régné que huit , quoique ce chan^- 
gement foit bien plus confidérable dans la chrono- 
logie , oti l'on fuppute les temps par les années des 
empereurs* 

Junie ne manque pas non plus de cenfeurs. Us 
difent que d'une vieille coquette , nommée Junja 
Silana , j'en ai fait une jeune fille très'-fage» Qu'au* 
roient-ils à me répondre , fi je leur difois que cette 
Junie eft un perfonnage inventé , comme l'Emilie 
de Cinna 9 comme la Sabine d'Horace ? Mais j'ai à 
leur dire que s'ils avoient bien lu phiftoire , ils y 
auroient trouvé une >» Junia Calvina^ de la Emilie 
>» d'Augufle , fœur de Silanus ^ à qui Claudius avoit 
^ promis Oftavie. Cette Junie étoit jeime , belle , & , 
>» comme dit Séneque , fifiivijjîma omnium pudlarum. 
. » £Ue aimoit tendrement fon firer e ; & leurs ennemis ^ 

Tij 
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» dit Tacite ^ Us accufcrtnt tous deux iTincejle , quoh 
» qu*ils nefujfcnt coupables que £un peu d*indifcrétion ». 
Si je la pféfente plus retenue qu'elle n'étoit , je n*ai 
pas oui dire qu'il nous fut défendu de reôifier les 
mœurs d'un perfonnage , fur-tout lorfqu'il n'eft pas 
connu. 

L'on trouve étrange qu^elle paroîffe fur le théâ- 
tre après la mort de Britannicus. Certainement la 
délicateffe eft grande de ne pas vouloir qu'elle dife 
en quatre vers affez touchants qu'elle paffe chez 
Oûavie. Mais, difent-ils , cela ne valoit pas la peme 
de la faire revenir , un autre l'auroit pu raconter 
pour elle. Ils ne fçavent pas qu'ime des règles du 
théâtre eft de ne mettre en récit que les chofes qiii 
ne fe peuvent paffer en aûion ; & que tous les an- 
ciens font venir fouvent fiu" la fcene des aûeurs qui 
n'ont autre chofe à dire , linon qu'ils viennent d'un 
endroit , & qu'ils s'en retournent en un autre. 

Tout cela eft inutile , difent mes cenfeurs ; la 
pièce eft finie au récit de la mort de Britannicus , & 
l'on ne devroit point écouter le refte. On l'écoute 
pourtant, & même avec autant d'attention qu'au- 
cune fin de tragédie. Pour moi , j'ai toujours com- 
pris que^la tragédie étant l'imitation d'ime aâion 

Jbôiînplette , oîi plufieurs perfonnes concoiu^ent , cette 
àftion n'eft point finie , que l'on ne fçache en quelle 

^ftiçfion elle laiffe ces mêmes perfonnes. C'eft ainfi 
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<p^e Spphocle ea ufe prcfque par-tout : c'eft ainû 
que dans T Antigoixe il emploie autant de vers à re- 
préfenter la fureur d'Hémon & la punition de Créon 
après la mort de cette princeffe , que je n'en ai em- 
ployés aux imprécations d'Agrippine , à la retraite 
de Junie , à la punition de Narciffe , & au défefpoic 
de Néron , après la mort de BritannicuSé 

Que favidroit-il faire pour contenter des juges fi 
difficiles ? La chofe feroit aifée , pour peu qu'on vou- 
lût trahir le bon fens. Il ne faudroit que s'écarter du 
naturel povir fe jetter dans l'extraordinaire. Au lieu 
d'une aâtion fijnple , chargée de peu de matière , 
telle que doit êtrejme adion qui fe paffe en un feul 
jour y & qui, s'avançant par degrés vers fa fin, n'efl: 
foutenue ,que par les intérêts. , les fentiments & les 
paffions dcLS pçrfonnages j il faudroit remplir cette 
même aâion de quantité d'incidents qui ne fe pour-» 
roient pafler qu'en un mois , d'un g*and nombre de 
jeux de théâ.tr§ d'autant plus furprenants qu'Us fe-» 
roient moins vraifemblables , d'une infinité, de décla- 
mations où l'on feroit dire aux aâeurs tout le con-^ 
traire de ce qu'ik devroient dire. Il faudroit, pat 
exemple , repréfenter quelque héros yvre , qui fe 
voudroit faire haïr de fa maîtreffe de gaîté dg^cœur „ 
un Lacédémonien grand parleiu: i), un conqité'raat 

i) Lyândcr dans rAgéfiUs de. Corneille , & Agéfil^is lui- 
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qiiî ne débîteroit que des maximes d'amour i), une 
femme 2) qiû donnerait des leçons de fierté à des 
conquérants. Voilà fans doute de quoi foire récrier 
tous ces Meflîeurs. Mais que diroit cependant le 
petit nombre de gens fages auxquels je m'efforce de 
plaire ? De quel front oferois-je me montrer , poiu: 
^infi dire , aux yeux de ces grands hommes de l'anti- 
quité que j'ai çhoifîs pour modèles ? Car , pour me 
feryir de la penfée d'un anqien , voilà les véritables 
ipeôateiu"s que nous devons nous propofer ; & nous 
devons fens çeffe nous demander : Que diroient 
Homère ^ Virgile , s'ils lifoient ces vers ? que èkoït 
iSophocle , s'il voy oit repréfenter cette fcene? Quoi 
qu'il en foit, je n'ai point prétentfci empêcher qu'on 
ne parlât contre mes ouvrages; je i'aureis prétendu 
inutilement. Quid tic tt aiU hquantur ipfi yiéUam y dif: 
Çicéron, jî^ loqucntur tamcn* 

Je prie feulement le leôeiu- de me pardonner cette 
|)etite préface que j'ai faite pour lui rendre raifon 
de ma tragédit?. Il n'y a rien de plus naturel que de 
fe défçndte , quand on fe croit injviftement attaqué. 
le vois, que Terence même femble n'avoir fait d« 

i) Céfar dans k Mort de Pompée,. & Pompée dans Ser- 
torius. 

a) Viriate dans Sertorius , & Çornéliç d^s la Vlort de 
Pompée: 
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prologues que pour fe juftîfîer contre les. critiques 
d^un vieux poëte mal intentionné , m^dtvoU vcterU 
poUuBj^ Se qui venoit briguer des voix contre Jui juf*^ 
qu'aux heures oit Ton repréfentoit fes conoédies* 

Outpta tfi agi :• 
Etcçlawuu^ $cc. 

On me pouvoit Êdre une difficulté qu'on ne m'a 
point faîte. Mais ce qui eft échappé aux fpeâateurs 
pourra être remarqué par les leûeurs. C'eft que )e 
fais entrer Junie v^ dans les veftales , oii , félon Auhir 
» Gelle ) on ne recevoit perfonne au defTous de fix 
» ans , ni au deflus de dix. Mais le peuple prend ici 
» Junie fous fa proteâion ; & j'ai cru qu'en confi- 
^ dération de fa naifTance j de fa vertu & de fon mal-- 
» heur , il pouvoit la difpenfer de l'âge prefcrit par 
H les loix j comme il a difpenfé de l'âge pour le con* 
» fulat tant de grands hommes qui avoient mérité ce 
» privilège ». 

Enfin 9 je fuis très^perfuadé qu'on me peut faire 
bien d'autres critiques^ ilu: lefquelles je n'aurois 
d'autre larti à prendre que celui d'en profiter à l'ave- 
nir. Mal je plains fort te malheur d'im homme qui 
travaille poiu* le public. Ceux qui voient le mieux 
nos. défauts , font ceux qui les difiimulent le pkis 
volontiers ;^ ils nous pardonnent les endroitsi qiiiletir 
ont déplu y en Êiveur de ceux qui leur ont donné du 
plaiiir« tt n'y a riea au contraire de plus injufte qu'un 

Tiv 
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ignorant ; il croit toujours que l'admiration eft Xç 
partage des gens qui ne fçavent rien ^ il condamne 
toute une pièce pour une fcene qu'U n'approuva 
pas ; il s'attaque même aux endroits les plus écla- 
tants , pour feir« croire qu'il a de l'efprit ; & pour 
peu que nous réMions à fes fenttments , il nous 
traite, de préfomptueux qui ne veulent croffe per- 
fonne , ôç ne fonge pas qu'il tire quelquefois plus 
de vanhé d'une critique fort mauva^e , que nou« 
n'en tirons d'une aâez bonne pièce de théâtre.^ 
Jionùiu impeàto nwnquam ^JfiiMt ù^ufOus. 



i^aM*^.«.ia 



SECONDE PRÉFACE 

jy B LA UT EUR. 

Voici cellç de mes tragédies que je puis dire 
que j'ai le plus travaillée. Cependant j*avoue que 
le fuçcès ne répondit pas d'abord à mes efpérances, 
A peine elle parut fiu: le théâtre , qu'il s'éleva quan-r 
tité de critiques qid fembloient la devoir détruire. 
Je- crus moi-même que fa deftinée feroit à l'avenir 
moins heureufe que celle de mes autres tragédies. 
Mais çnfin il eft arrivé dç cette pièce ce qui arrivera 
toujours des ouvrages qui aiu-ont quelque . bonté ; 
les critiques fe font évanouies , la piçce eft demeu-r 
rée. C'eft maintenant celle des miennes que la cour 
& le public revoient le plus volontiers. Et fi j'ai 
fait quelque çhofe de folide , & qui mérite quelque 
louange , la plupaft des connoiffeurs demeurent 
d'accord que c'eft ce même Britannicus. 

A la %érité j'avois travaillé fur des modèles qui 
ni'avoienl extrêmement foutenu dans la peinture 
qvie je voulois faire de la cour d'Agrippine & de 
Néron. l'avoiç copié mes perfonnages d'après le 
plus grç^nd peintre de l'antiquité , je veux dire d'a- 
près Tacite , & j'étois alors fi rempli de la lefture 
4e cet ejççellent hiftorien , qu'il n'y a prefcf le pas 
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un trait éclatant dans ma tragédie dont il ne m'ait 
donné l'idée. JTavois voulu mettre dans ce recueil 
un extrait des plus beaux endroits que f ai tâché 
d'imiter. Mais j'ai trouvé que cet extrait tieadroit 
prefqu'autant de place que la tragédie. Ainli le lec* 
teiu: trouvera bon que je le renvoie à cet auteur , 
qui aufli bien^ eft entre les mains de tout le monde; 
& je me contenterai de rapporter ici cpielques-uns 
de fes paflages fur chacun des perfonnages que j'io* 
troduis fur la fcene. 

Pow commencer par Néron , il faut fe fouvcnîr 
qu'il eft ici dans les premières années de fon règne , 
qui ont' été heureufes , comme l'on fçait. Ainfi il 
ne m'a pas été permis de le repréfenter auffi mé- 
chant qu'il l'a été depuis, le ne le repréfente pas 
non plus comme un homme vertueux j car il ne l'a 
jamais été. Il n'a pas encore tué fa mer« , fa femme , 
fes gouverneurs ^ mais il a en lui les femences de 
tous ces crimes y il commence à vouloir fecouer te 
joug ; il les hait les uns & les autres ; il leur cache 
fa haine fous de fàufles carefles , faSus nature ve-- 
lare ûdium fdlaahus blandiùis. En im mot, c'ed ici 
un mon{lre naiflant , mais qui n'ofe encore fe dé- 
clarer , & qui cherche des couleurs à fes méchantes 
aâions : kaSenus Nero flagitiis^ & fceUribus velamcnea 
quajzvic. Il ne pouvoit fouffiir Oôavie , princeflc 
d'une bonté &C d'une vertu exemplaire :fa^ quodamy 
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an quia prévalent illkUa. Menubaturquc ru in fiupra 
fominamm Ulujhium prorumperet. 

Je lui 4onne NarcifTe pour confident. J'ai fuivi 
en cela Tacite , qui dit que Néron porta impatiem- 
ment la mort de Narciffe , parce que cet af&anchi 
avoit une conformité merveilleufè avec les vices du 
prince encore cachés : cujus aèdàis adhuc vuiis miri 
congruebat. Ce pafTage prouve deux chofes ; il prouve 
& que Néron étoit déjà vicieux , mais qu'il diflimu-^ 
loit ks vices ; & que Narciffe Tentretenoit dans fes 
mauvaifes inclinations. 

Tai choifi Burrhus pour oppofer un honnête 
honune à cette pefte de cour ; & je l'ai choifi plu- 
tôt que Séneque ; en voici la raifon : ils étoient 
tous deux gouverneurs de la jeuneffe de Néron , 
l'un pour les armes , & l'autre pour les lettres ; & 
ils étoient fameux, Burrhu$ pour fon expérience 
dans les armes & po\ir la févérité de fes mœurs , 
Tnilkarihiis csris & fereritatt morum ; Séfteque pour 
fon éloquence 6c le tour agréable de fon efprit , 
Sencca praceptis eloqucntia & comitatc honefld. Bur* 
thus , après fa mort , iiit extrêmement regretté à 
cavife de fa vertu ; dvitati grande d^fideriwn cjus man- 
fi^ ptr mzmonam virtatis. 

Toute leur peine étoit de réfifter à Porgueil & 
à la férocité d'Agrippine , qu<R cunSis mala domi- 
^t\onis cupidmihtis fiagram y hAAax in partnbxis Pat- 
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lantem. Je ne dis que ce mot d^Agrippioe ^ car il y 
auroit trop de chofes à en dire. Ceft elle que je me 
fuis fur-tout efforcé de bien exprimer , & ma tra- 
gédie n'efl; pas moins la difgrace d'Agrippine qujç 
la mort à,t Britannicus. Cette mort fut un coup de 
foudrç poiir elle ; & il parut , dit Tacite , par fa 
frayeur Se par fa çonfternation ^ qu'elle étpit auflî 
innocente de cette mort qu'Odavie. Agrippine per-r 
doit en* lui fa, dernière efpérance , & ce crime lui 
en faifoit craindre un plus grand : fihi fuprcmum 
auxilium creptum y & parricidii excmplum inulligcbat^ 

L'âge de Britannicus étoit fi connu , qu'il ne m'a 
pas. été peripis de le repréfenter autrement que 
comme im jeune prince qui avoit beaucoup de 
cœur , beaucoup d'amour , ^ beaucoup de &an^ 
chife , qualités ordinaires; d'im jeune homme^ Il 
avoit quinze an$., & on dit qu'il ayoit beaucoup 
d'efprit , foit qu'on dife vrai y ou que fes malheurs 
aient fait croire cela de lui ^ fans qu'il ait pu eu 
donner de^ marques : neqiu fign&m ci fidjjï indoUm 
fkrtmt y Jive ycrum y feu periculis commendatus retinuit 
fcunam fine experimento^. .. 

Il njB faut pas. s'étonner s'il a'a auprès de lui 
qu'un aufli méchant homme que Narciffe ; car il y 
^voit long-temps qu'on, avoit donné ordre qu'il 
n'y eut aiiprès de Britannicus que des gens qiû 
n'euffent pi foi ni honneur. Nam itt proxirmis qui^- 
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^îu JBritannico nequc fas ncquc fidtm ptnji habcrct ^ 
olim provifum trot. 

Il me refle à parler de Junie. Il ne la faut pas 
confondre avec une vieille coquette qui s^appelloit 
Junia Silana. C'eft ici une autre Jimie que Tacite 
appelle Junia Calvina , de la famille d'Augufte , fœiu" 
de Silanus , à qui Claudius avoit promis Oâavie. 
Cette Jxmié étoit jeime , belle , & , comme dit Sé- 
neque , fejîivijjîma omnium puellarum. Son frère & 
elle s'aimoient tendrement ; & leurs ennemis , dit 
Tacite , les accuferent tous dciix d*incejîc , quoiquils 
ne fuffcnt cohpablcs que J^un peu (Tindifcréûon. Elle 
vécut jufqu*au règne de Vefpafien. 

Je la fais entrer dans les veftales^ quoique ^ félon 
Aulu-Gelle , on n'y reçût jamais perfonne au deffous 
de fix ans , ni au deiTus de dix. Mais le peuple prend 
ici Junie fous fa proteâion; & j'ai cm qu'en confi- 
dération. de fa naiflance , de fa vertu & de fon 
malheiu-, il pouvoit la difpenfer de l'âge prefcrit 
par les loix ^ comme il a difpenfé de l'âge pour le 
confulat tant de grands hommes qui avoient mérité 
ce privilège. 
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ACTE U R S. 

NÉRON, empereur , fils d'AgrippÎAe. 

BRITANNICUS, fils de Meffaline &de Pem- 
pereur Claudhis. 

AGRIPPINE, veuve de Domitius iEnobardus , 
père de Néron, & en fécondes noces veuve 
de l'empereur Claudius. 

J U N I E , amante de Britannicus. 

B U R R H U S , gouverneur de Néron. 

NARCISSE, gouverneur de Britannicus. 

A L B I N E , confidente d'Agrippine. 

GARDES. 



Lafccnc cfi à Rome, dans une chambre dupalds 

de Néron* 




BRÏTANMÎCUS 
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ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE, ALBINE. 

A L B I N £. 

uoi ! tandis que Néron s'abandonne aufommeil, 
Faut^il que vous veniez attendre fon réveil ? 
Qu'errant dans le palais ^ fans fuite & fans efcorte , 
La mère de Céfar veille feule à fa porte ? 
Madame , retournez dans votre appartement, i) 




i) Madame , ntourm^ dans votrt appartimifit. ] 

C< vers eft profiu^ue, mais il eft nanirel. Ceft ici le 

lieu de &ire remarcpier caobitt tout ce début eft (impie 

^ pourtant noble. 
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A G R I P P I N E* 

Albîné , il ne faut pas s'éloigner un moment. 
Je veux l'attendre ici. Les chagrins qu'il me caufe 
M'occuperont affez tout le temps qu'il repofe. 
Tout ce que j'ai prédit n'eft que trop affuré* 
Contre Britannicus Néron s'eA déclaré. 
L'impatient Néron ceffe de fe contraindre ; 
Las de fe faire aimer , il veut fe faire craindrcé 
Britannicus le gêne , Albine ; & , chaque jour , 
Je fenS que je deviens importune à mon tour, i) 

Albine. 

Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu'il refpire, 2) 
Qui Pavez appelle de fi loin à l'empire ; 
Vous , qui déshéritant le fils de Claudius ^ 
Avez nommé Céfar l'heureux Domitius ? 
Tout lui parle , Madame , en faveur d'Agrippine ; 
Il vous doit fon amour* 

Il me le doit ^ Albine. 



ÉbwlB 



i) Britannicus le gcne, Albine; 6*j chaque jour. 
Je fens que je deviens importune à mon tour. ] 

Ces deux vers annoncent le fujet de cette pièce 9 la 
difgracC' de Britannicus & celle d^Agfippine. 

a) Quoi ! vous à qui Séron doit le jour qu'il te/pire, ] 

Refpirer le jour^ expreflion impropre. On dit j rifpimtàt 
& jouir du jour. 

Tout, 



r**- 
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Tout, s'il eft généreux, liii prefcrit cette loi: 
Mais tout , îs'il eft ingrat , lui parle contre moik 

Â L B 1 N Ë. 

S'il eft bgrat. Madame l Ah, toute h conduite 
Marque dans fon devoir une ame trop inftruite ! 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit , quVt-il fait ^ 
Qui ne promette à Rome im empereur parfait? i) 
Rome, depuis trois ans ^ par fes foins gouvernée | 
Au temps de fes confuls croit être retournée ; 

i) Depuis trois ans entiers , qu'à-t-il dit i qtia-ï'il fait , 
Qjd TU promette à Rome un empereur parfait? 

Ge que dit Albine èft conforme au irécit de Stietoûe : 
Nèrôh « ielon lui ^ accompagna les commencements de fbn 
règne des plus grandes marques de modération , de gé- 
nèrofué & de clémence ; il fit des largeffes au peuple ; 
il affîira des revenus aux fénateuVs , que lé malheur des 
temps avoit Véduits à l*indigence ; il fupprima les iiiipôts ^ 
ou les réduifit au quart ; il s'éleva contre tous les abus ^ 
& fit les règlements les plus propres à les prévenir. Liin 
VI. io. 

Cette conduite pifévirit fi fort Iç fenat en feveur dû hou- 
Vel émjiereur , qull lui décerna les plus grands honneurs ; 
NérOïi les accepta tbus, à rexcépti'oil dû titre de perï 
^£ LA PATRIE , que fa grande jeunefTe lui fit d^abord refufer ; 
i^id. liv, r/, 8. Tacite, annal, liv. XII; & qu'il prit enfuite 
^vantla fin de la fécondé àiihée defoh règne, comme oq 
l^ voit par quelques ancieilnes médailles. Goit^ius j pi^c 

Tome IL V 
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Il la gouverne en père. Enfin , Néron nai^^t 
A toutes les vertus d'Augufte vieillHIànt. i) 

A G. R I P P I N £• 

Non y non , mon intérêt ne me rend point injufie» 
U commence , il efi vrai y par oh finit AuguAe ; i) 
tA^ crains que l'avenir y détnii^t le paffé , 
S ne finiâe ainfi qu'Augufte a commencé. 
Il fe déguife en vain 3). Je lis fur fon viiag.e 

l) Enfin , Néron, fuùffant 

A toutes Us vertus d^Aufftfle vUilliJfant, ] 

Idée ênçruntëe du paffage fuivant de Séneque : 

Comforarc nemo manfuetudini tua audcbu divum Augupum , 
etlamfi in certamen juvenillum annorum deduxerit feneSmm 
plufyii^mi maturam. De Clementia^ lib. I , cap. ii, 

Néroo n'avoit que dlx-fept ans lorsqu'il fiicceda à l'effl- 
pereur Claude. Agrippine régaa d*abord fous, (on nom : elle 
le fit avec tant de fageflè que Trajan fouhaita de pouvoir 
compter panni les années de fon règne les premières années 
de celui de Néron. 

4) // commence , U efl vrai, par oh finit Augufle. ] 

Ceft par ces tours encbanteurs que Racine fe &ît relire 
toujours avec un nouveau plaifir ; ce font eux qui fontdif- 
tinguer les grands écrivains d'avec la foule des auteur 
médiocres. 

3) // fe déguife •en vain, ] 
Agrippine a déjà dit plus haut : 
V Uimpatient Néron cefTe de fe contraindre n. 

Néron commença de bonne heure à. dii&muler fon ca? 



1'* 
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Des fiers Domitius l'humeur trifte ,& fauvage. i) 
Il mêle avec l'orgueil ^ qu'il a pris dans leur fang , 
La fierté des Nérons qu'U puifa dans mon flanc, z) 
Toujours la tyrannie a dlieureufes prémices. 
De Rome , pour im temps, Caïus fut les délices ; 3) 

raâere. // s*étu£a , félon* Tacite y à déguifer fort penchant 
pour U crime , fous les apparences de la vertu. Annal, liv. XII. 
Ses (tifi^ours ne refpiroient que la clémence. 

i) Je lis fur fon vifage 

Des fiers Dandtius V humeur trifte & fauvage,] 

Le grand-pere & le père de Néron fe diftinguerem par 
leur orgueil & leur cruauté y comme on le voit dans Suétone. 

Il y avoit à Rome deux familles de Domitius ; Tune 
avoit le iumom de Cahinus , & Tautre celui d*jEnobarbus. 
Néron ètett de cette dernière &nille ; elle s'étoit illuftrée 
par &pi: con£ilats , deux triomphes , deux cenfiires. Liv. VI. 

2.) // mâe avec F orgueil , qu*il a pris dans leur fang, 
La fierté des Nérons qiCil puifa dans mon ftanc. ] 

Agrippine étoit de la famille des Claudiens , qui avoient 
pris le fiirnom de Néron , nom qui fignifioit en fabin ^ 
fitr & courageux. Aulu-Gelle , liy. XIII » chap. 21. Suétone « 
vie de Tibère , liv. I. 

3) De Rome , pour un temps 4 Caiis fiu les délices ; 
Mais fa feinte bonté fe tournant en fiinur. 
Les délices de Rome en devinrent F horreur. ] 
Caîus Céfar Gdigula , dont il s*agit ici , étoit fils dç Ger* 
.iQanicus , & frei^ 4*Agrippine» Ce prince , qui porta le 
nom de Très-Defiré, & qui fe plut enfiiite à fe baigner 

v.ij 
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Mais fa feinte bonté fe toiirnant en fureur > 
Les délices de Rome en devinrent Phorreur. 
Que m^importe ^ après tout , que Néron plus fidelle ^ 
D'une longue vertu laifle un jour le modèle ? 
Ai'^je mis dans fa main le timon de TÉtat , 
Pour le conduire au gré du peuple & du fénat ? 
Ah ! que de la patrie il foit , s'il veut , le père ; 
Mais xpi'il fonge un peu plus qu*Agrippine efl fa mère. 
De quel nom cependant pouvons-nous appeller 
L'attentat que le jour vient de nous révéler? 
U fçait , car leur amour ne peut être ignorée ^ 
Que de Britannicus Junie eft adorée. 
Et ce même Néron , que la vertu conduit , 
Fait enlever Junie au milieu de la nuit ! 
Que veut-il? Eft-ce haine , eft-ce amour qui l'infpire î 
Cherche-t-il feulement le plaifir de leur nuire? 
Ou plutôt n'eft-ce point que fa malignité 
Punit fur eux l'appui que je leiur ai prêté ? 

dans le fang de ks fujets , fut d'abord un très-bon empe- 
reur ; il affeâa au commencement de fon règne une dou- 
ceur & une clémence ûnguliere : il porta même la diflî- 
mulation jufqu'à jetter au feu un libelle qu'on lui préfentolt, 
en difant qu'il ne prêteroh jamais l'oreille aux délateurs, U ne fe 
contraignit pas long-temps. Suetorie palTe ainii au récit des 
excès auxquels il fe porta : fai parlé, dit-il , jufqu'â préfent 
et un prince , je vais maintenant parler d'un monflre. Liv* IV » 
ch. 22» 
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A L B I N E. 

Vous, leur appui , Madame? 

Agrippine. 

Arrête , chère Albîae ; 
Je fçais que j'ai moi feule avancé leur ruine ; 
Que du trône, oit le fang l'a dû faire monter, 
Britannicus par moi s'eft vu précipiter. 
Par moi feide , éloigné de l'hymen d'Oâavie > 
Le frère de Junie abandonna la vie , 
Silanus , fur qui Claude avoit jette les yeux ^ 
Et qui comptoit Augufte au rang de fes aïeux, i) 
Néron jouit de tout; &moi, pour récompenfe, 

i) Par moi feule , éloigné dt l^hymen ctOStavie ^ 
Li frert' dt Jttnie aiandorma la vie^ 
Silanus, &c. 

Lucius Silanus étp'it fils d'Émitia Lépîda ^ petîte-fiUe de 
Julie, fille d'AuguAe & d'Appius Silanus , que Meffaline fit 
périr pour fe venger durefiis qu'il lui avoit fait de fe. rendre 
^ fes fo.Uicitations ioceftueufes. Siietone ,, liv. F, 2ç , ^8^ 
Il jouit d'abord de la faveur de Claude ,.& la perdit enfuite 
par les intrigues de Vitellius , ajraat été accufé d'avoir ui> 
comn^erce. illicite, avec fa foçur. Sur cette imputfition , qui 
n'ayoit; aucun fondement , ce jeune Rjomain fiit dégradé de 
la dignité de fènateur , & forcé d'abdiquer la préture. Cette 
aote d'iixfenMe fit rpmgre. le mariage qui devoit l'unir avec. 

oa^viç. 

TafiH X annal, lîv, XIK 
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Il faut qii'entr'eux & lui je tienne la balance ; i) 
Afin que, quelque joiu-, par une même loi, 
Britannicus la tienne entre mon fils & moi, 

A L B I N £• 

Quel deffein! 

Agrippine* 

Je m'aflîire un port dans la tempête. 
Néron m'échappera, fi ce frein ne l'arrête. 

A L B I N E. 

Mais prendre contre un fils tant de foins fuperflus ?.... 

AORIPPINE. 

Je le craindrois bientôt, s'il ne me craignoit plus. 

A L B I N E. 

Une injufte frayeur vous allarme peut-être. 
Mais fi Néron pour vous n eft plus ce qu'il doit être , 



i) n faut qu'tntr'eux 6» lui je tienne la halance,"] 
Voilà donc toute la politique d'Agrippine découverte; 
elle n'a confervé la vie à Britannicus que pour ToppcfeT à 
Néron , s'il devenoit ingrat. 

Tacite obferve à ce fujet qu'Agrippine ne parut fàcliéé 
de la mort de Britannicus que parce qu'elle crut avoir 
perdu le feul moyen qui lui reftoit de conferver fon crédit 
AnnaL liv. XIIL Le caraâere de cette femme ambitieufe 
fe développe dans cette fcene avec beaucoup d'art & de 
naturel. 



TRAGÉDIE. 311 

Du moins fbn changement ne vient pas jufqu^à nous ; 
Et ce font des fecrets entre Céfar & vous. 
Quelques titres nouveaux que Rome lui défère ^ 
Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à fa raere, i) 
Sa prodigue amitié ne fe réferve rien. 
Votre nom eil, dans Rome , auifi faint que le fien* 2) 
A peine parle-t-ôn de la trifte Oftavie. 
Âugufte , votre aïeul , honora moins livie. 
Néron , devant fa mère , a permis le premier 
Qu'on portât les faifceaux couronnés de laurier. 
Quels effets voulez-vous de fa reconnoiOance ? 

Agrippine. 

Un peu moins de refpeâ , & plus de confiance* 

i) Quelques titres nouveaux que Rome lui défère , 
Néron n'en reçoit point quil ne donne à fa mère, ]^ 

La première fois , dit Tacite , que le tribun vint prendre 
Tordre de Néron , le nouvel empereur lui donna poiu- mot 
OPTIMA MATER) tris-éoruu mere^ titre fmgulier qui ne pouvQÎt 
rien ajouter à celui i^ Augufte qu'Agrippine avoit porté du 
vivant même de Claude » mais bien propre à balancer dans 
fon cœur le nom de pere de la patrie , qii'on avoit donné 
à fon fils. Le fénat, dans le même temps, décerna à cette 
princefTe deux lîâeurs , & d'autres marques de diftinjfUon» 
Annal. Uv. XIII. 

%) f^otre non eft, dans Rome , auffi faint que ie fen, J 
Oeil ce que Burrhus va bientôt dire à Âgrippine : 
» Ainû que par Céikr > Toa fure par fa mère ». 

Viv 
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Tous ces préfents, Albine , irritent mon dépît: 
Je vois mes honneurs croître , & tomber mon crédit 
$f oi^^non, le tempsn'eft plus que Néroa, jeime encore, 
Me renvoyoit les vœux d'ime cour qui Padore^ 
Lorfqu'il fe, repofoit fur moi de tout l'état; 
Que mon ordre au palais affembloit le fénat ; i) 
Et, que derrière un voile, invilible & préfente, 
rétois de ce grand corps l'Orne toute-î^puiffante. 
Des volontés de Rome , alors mal affuré , 
Néron de fa grandeur n'étoit point enivré. 
Ce jour , ce trifte jour frappe encor ma mémoire, 2) 
Où Néron fut lui-même ébloui de fa gloire, 

1) Non, non., h umps n'eflplus^ &c. 

Que mon ordre au palais ajfemblou le fénat ; 

Et que y derrière un. voUe , învifihle & préfenpe , &c. ) 

Agrippine „ au rapport de Tacite , obtint , au commencc- 

îiient du règne de Néron » que le fénat s'aflembleroit clans 

fon pakîs ; elle s'y tenok cachée derrière une tapiflerie pour 

entendre , fans être vue , tout ce qui fc difoît. A^^^ ^' 

xm. 

a) Ce jour y ce trifle jour fiappe encor ma mémoire , 
Oh Néron fut lui-même ébloui de fa gloire , &c. } 

Ceci eft encore emprunté de Tacite : Un jour que Néroa 
4onnoit audience aux ambafTàdeurs d'Arménie , AgrîppQi^ 
s^vs^nça pour sWeoir à fes côtés , & préfider avec hri à cette 
cérémonie ; Séneque çonfeiMa à Néron d'aller au devant 
de fa mère , & &uva l'honneur, de la république par cette 
apparence de refpeâ. An^ak liy. JC^JIL 
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Quand les anibafladeurs de tant de rois divers 
Vinrent le reconnoître au nom de l'univers. 
Sur fon trône , avec lui , j'allois prendre ma place : 
J'igfiore quel confeil prépara ma difgrace ; 
Quoi qu'il en foit , Néron , d'auffi loin qu'il me vit, 
LaifTa fur fon vifage éclater fon dépit. 
Mon coeur même en conçut un malheureux augiwç. 
L'ingrat , d'un faux refpeû colorant fon injure , 
Se leva par avance ; & , courant m'embraffer , 
fl m'écarta du trône où je m'allois placer. 
Depuis ce coup fatal, le pouvoir d'Agrippîne 
Vers fa chute , à grands pas , chaque jour s'achemine. ^) 
L'ombre feule m'en refte ; & l'on n'implore phis 
Que le nomade Séneque , & l'appui de Burrhus. 2) 



i) Depuis ce coiqf fatal y h pouvoir d'jégrlppme 
Vers fa chute , à grands pas , chaque jour s'achemine ] 

Tacite dit précifément la même chofe : Le crédit d^Agrip^ 
pine commença dès-lors à diminuer , Néron ayant cqnçu une 
pajjion violente pour une affranchie nommée A6lé. Annal, liv. 

X&L 



- \ 



a) Et Von n'implore plus 

Que le nom de Séneque , & V appui de Burrhus."] 

Les plaintes qu'Agrlppine ftt à Néron au fujet de fon 
amour pour l'afFranchie AÔé ^ ayant produit un effet tout 
contraire à celui qu'elle s'en ètoit promis ; Néron ceffa , <//> 
Tacite, d'avoir des égards pour fa mère, & fe livra entière- 
în?nt zyçii confçils de Séneque. Annal, liy. XIIL 
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A L B I N £. 

Ah ! fi de ce foupçon votre ame eft prévenue j 
Pourquoi nourrilSez-vous le venin qui vous tue? 
Allez , avec Céfar , vous éclaircir du moins, i) 

Agrippine. 

Céfar ne me voit plus , Albine , fans témoins. 
En public y à mon heure , on me donne audience. 
Sa réponfe eft diûée , & même fon fileîice. 
Je vois deux furveillants , fés maîtres & les miens, 
Préfider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le pouriiiivrai d'autant plus qu'il m'évite; 
De fon défordre , Albine , il faut que je profite. 
J'entends du bruit, on ouvre. Allons fubitement 
Lui demander raifon de cet enlèvement ; 
Surprenons , s'il fe peut , les fecrets de fon ame. 
Mais quoi , déjà Burrhus fort de chez lui ? 

x) AlU}^, avec Cefar, vous éclaircir du moins.'\ 

Va riante. 
9> Daignez^ avec Céfar , vous éclaircir du moins». 
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ADAME , 



SCENE IL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

B U R R H U s. 

M 

Au nom de l'empereur, j'allob vous informer 
D'un ordre qui d'abord a pu vous allarmer , 
Mais qui n'eft que Peffet d^une fage conduite , 
Dont Céfar a voidu que vous foyez inftruite. 

Agrippine. 
Puifcju'il le veut , entrons , il m'en inftruira mieux. 

B u R R H u s. 

Céfar , pour quelque temps , s'eft fouftrait à nos yeux. 
•Déjà par une porte au public moins connue , 
L'un & l'autre conful vous avoient prévenue , 
Madame. Mais fouffirez que }e retourne e]q>rèSr... 

Agrippine. 

Non , je ne trouble point ïts auguftes fecrets. 
Cependant voulez-vous qu'avec moins de Contrainte 
L'un & l'autre une fois nous nous parlions fans feinte ? 

B u R R H u s. 

fiujrhus pour le menfonge eut toujours trop d'horreiu". 



ji$ BRITANNICUS^ 

Agrippine. 
Prétendez-vous long-temps me cacher Pempereur ? 
Ne le verrai-}e plus qu'à titre d'impcMtune ? 
Ai-je donc élevé fi haut votre fortune ^ 
Pour mettre une barrière entre mon fils & moî? 
Ne Tofez-vous laifier un momjent fiif fa foi ? 
Entre Séoeque & vous, difputez-vous la gloire 
A qui m'effacera plutôt de fa mémoire ? 
Vous Tai-je confié pour en faire un ingrat ; 
Pour » être , fous fon nom , les maîtres de l'État ? 
Certes;, pîus je médite, & moins je me figure 
Que vous m'ofiez compter pour votre créature ; i) 
Vous , dont j'ai pu laifler vieillir l'ambition 
Dans les honneurs obfcurs de quelque légion^z) 
Et moi , qui fur fe trône ai fuivi mes ancêtres , 

Moi , fille , femme y fœur & mère de vos maîtres : 3) 

■ ' ■ . < ■ i I ^ 

* I 

k i) Q}^ 'VOUS m'oJîe[ compter pour votre créature. J 

Ceft peut-être la première fois que le mot de créamt 
ait été employé en ce fens avec autant de nobleâè. 
. • -2) Vous , dont y ai pu laijfer vieillir l'ambition 
Dans les honneur^ ohfçjurs d^ quelque légion. ] 
Laijfer vieillir V ambition dans les honneurs obfcurs , quelle 
foule d>9xpreffions heureuTes l Toute cette tirade eft écrite 
fupérleurement ; ce font des penfées fortes , exprimée^ par 
des images & par les vers les plus élégants & les plus 
harmonieux. 

3) Moi , fille , femme , ftenr 6» mère de vos maîtres. ] 
Agrippine la jeune , fille de Germanlcu3 aflbçié à reaipîre) 



TRAGÉDIE. 317 

Que prétendet-vous àont ? Penfez-vous que ma voue 
Ait fait un empereuf pour m'en impofer trois ? 
Néron n'eftplus enfant. N'eft-ilpas temps qu'il règne ? 
Jufqu'à quand voulez-vous que Tempereiu- vous 

craigne ? 
Ne fçauroît-ii rien voir qu'il n'emprunte vos yeux ? i ) 
Pour fe conduire enfin n'a-t*il pas fes aïemt? 
Qu'il choiMe , s'il veut , d'Augufte ou de Tibère ^ 
Qu'il imite , s'il peut , Germanicus mon pereè 
Parmi tant de héros je n'ofe me placer ; 
Mais il eft des vertus que je lui puis tracer. 
Je puis l'inftruire , au moins , combien fa confidence ^ 
Entre im fujet & lui, doit laifTer de diflance. 

B U R R H U s. 

le ne m'étois chargé , dans cette oécafion , 

■ li n ' I 1 1—— M B - 1 — — — Wii^ 

fœur de Caligula , femme de Claude , & mère de Néron ^ ^, 

^ft»jufqu'â préfent, U ftul exemple ^une femme qtd ait été \ 

fille y fœur , époufe & mère d^un empereur. Tacite , annal , liy* 

xn. 

On trouve ce vers de Racine imité , dans la comédie du 
Procureur arbitre , d'une manière aflêz plaifknte : 

Moi y fille , femme , mere & fccur de procureur. 
x) Ne fçauroit'il rien voir qu'il rî emprunte vos yeux ? 

Pour fe conduire enfin n'a-t-il pas fes aïeux ? ] 
Tacite fait dire à Agrippine que Néron pouvoir renoncer 
^ fes maîtres, qu*il trouveroit dans la conduite de fes ancê- 
tres des leçons bien plus propres à le former que les pré- 
ceptes de Séneque & de Burrhus. AnnaL liv. XIIL 
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Que d*excufer Céfar d'une feule aâion. 
Mais puifque, fans vouloir que je le juitifie^ 
Vous me rendez garant du refté de fa yie ^ 
Je répondrai , Madame , avec ta liberté 
D'un foldat qui fçait mal farder la vérité. 

Vous m'avez de Céfar confié la jéunefle ; 
Je l'avoue ^ & je dois m'en fouvenir fans ceffe. 
Mcds vous avois-je fait ferment de le trahir ? 
D'en faire un empereur qui ne içûft qu'obéir? 
Non. Ce n'eft plus à vous qu'il faut que j'en réponde ; 
Ce n'eft plus votre fils , c'eft le maître du monde. 
J'en dois compte , Madame , à l'empire romain , 
Qui croit voir fon falut ou fa perte en ma main. 
Ah ! fi dans l'ignorance il le falloit inftruire , 
N'avoit-on que Sénec]pie & moi pour le féduire ? 
Pourcpioi de fa conduite éloigner les flattews? 
Falloit^il dans l'exil chercher des corrupteurs ? 
La cour de Claudiùs , en efdaves fertile , 
Pour deux que l'on cherchoit, en eût préfenté mille, 
Qui tous auroient brigué l'honneur de l'avilir; 
Dans une longue enfance ils l'auroient fait vieillir, i) 

i) Dans une longue enfance ils F auroient fait vieillir, ] 
Vieillir dans F enfance , expreflion heureufe qui appardeot 
à Racine ; ce qu*il a tourné d'une autre manière dans Bajazet : 
Vimbécille Ibrahim y fans craindre fa naijànu , 
Trame ^ exempt de péril , une étemelle enfance. 

Aâe I. fcene i. 
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De quoi vous plaignez-vous , Madame ? On vous 

révère ; 
Âinfi que par Céiàr, on jure par £1 mère. 
L'empereur , il eft vrai y ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l'empire , & groffir votre cour. 
Mais le doit-il , Madame ? Et fa reconnoifTance 
Ne peut-elle éclater que dans fa dépendance ? 
Toujours humble , toujjomrs le timide Néron 
N'ofe-t-il être Auguâe & Céfar que de nom ? 
Vous le dirai-je enfin ? Rome le juftifie. 
Rome, à trois Gauchis fi long- temps afiervie ,1) 
A peine refpirant du joug qu'elle a porté , 
Du tegne de Néron compte ik liberté. 
Que dis-je ? La vertu femble même renaître. 
Tout l'empire n'eft plus la dépouille d'un maître. 
Le peuple , au champ de Mars y nomme fes magiffarats ; 
Céfar nonmie les chefs fiir la foi des foldats. 
Thraféas , au fénat ; Corbulon , dans l'armée , 1) 

x) Rome , à trois afianchis « fi long-temps affirvU. ] 
Ces affranchis étoient Pallaa , CaUlâus & Navcifle » qui 
turent fous Claude le plus grand crédit» 

2) Thrafias , au finat ; Corbul^m , dans P armée. ] 

Ce Thrafias Foetos étoît le pliB honnête homme dti fènat. 

Son extrême fi-anchife & £1 probité le rendirent fiifpeâ ; 

^éroa hil fn&ita des accuiàteurs ; il dédaigna d'y répondre , 

& fe fit oorrir les veines. 
Corbulon fe rendit célèbre par fes exptolts & par la 
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Sont encore innocents , malgré leur renonuiiéta 
Les déferts , autrefois peuplés de fénateurs , i) 
Ne font plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que Céfar continue à nous croire, 
Pourvu que nos confeils ne tendent qu'à fa gloire ; 
Pourvu que, dans le cours d'un règne floriflant, 
Rome foit toujoiws libre, & Céfar tout-puiflant ? 
Mais, Madame, Néron fufEt pour fe conduire. 
J'obéis ^ fans prétendre à l'honneiu- de l'inlbiiire ; 
Sur fes aïeux , fans doute , il n'a qu'à fe régler ) 
Pour bien faire , Néron n'a qu'à fe reffembler. 
Heureux fi fes vertus, l'une à l'autre enchaînées, 
Ramènent tous les aiis fes^ premières années I 

Agrippine. 

Ainfl , iiif l'âvenif n'ofant vous aflîirèr j 

Vous croyez que , fans vous , Néron va s'égarer. 

di&ipliné ièyere qu'il rétablit parmi les troupes. Son mérité 
le rendit fufpeâ à la cour de Claude. Il fiit chef des 
troupes fous Néron. Entre autres aâions d*éclat , Corbulon 
vainquit Tiridate , roi d'Arménie. 

i) Les déferts , autrefois peuplés de fïnateurs $ 
Ne font plus habités que par leurs délateurs. ] 

Peut-on peindre avec des couleurs plus fiivorables lescofli' 
mencements du règne de Néron ? 

Ces deux vers font une traduAion du paflage fuivaiit ai 
panégyrique de Trajan : Infulas quas modo fenatorm» i^ 
delatorum turba compUyerat* 

Mais 
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Maïs vous , qui ^ jufqu'ici content de votre ouvrage ^ 
Venez de fes vertus nous rendre témoignage ^ 
Expliquez-^nous pourquoi , devenu raviffeur ^ 
Néron de Siianus fait enlever la fœur? i) 
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le fang de mes aïeux qui brille dans Jimie f 
De quoi Taccûfe-t-il ? Et par quel attentat , 
Devient-elle en im jour ctiminelle d'État? 
Elle qui, fans orgueil jufqu'alors élevée, 
N'awoit point vu Néron , s'il ne l'eût enlevée ? 
E.t qui même auroit mis au rang de fes bienfaits 
L'heureufe liberté de ne le voir jamais ? 

B 17 R k H ù s. 

Je içais que d'aucun crime elle n'eft foupçonnéej 
Mais jufqu'ici Céfar ne l'a point condamnée , 
Madame. Aucim objet ne bleffe ici fes yeux ; 
Elle eft dans im palais tout plein de fe$ aïeux. 
Vous fçavez que les droits qu'elle porte avec elle ) 
Peuvent de fon époux faire un prince rebellé j 
Que le fang de Céfar ne fe doit allier 
. * . • 1 •* ■ • » »., 

i) ExpU^^nous pourquoi , devenu ravijfeur « 

Néron de Sîlanus fait enlever la fœur ? ] 
Cétoît Junia Calvifta^q^i ne fut point enlevée par Né- 
>on, comme Racine Ta ii^pofé; mais rappellée par cet 
empereur de l'exil où elle avoit été envayée fous le règne 
de Claude. Tacite^ annal. Uv.XIh 

Tome IL X 
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Qu'à ceux à qui Céfar le veut bien confier ; 
Et vous-même avoûrez qu'il ne feroit pas jufte 
Qu'on difpoiât , fans lui , de la nièce d'Augufle. i) 

Agrippine. 

Je vous entends. Néron m'apprend par votre voîx 
Qu'en vain Britannicus s'aflure fiir mon choix; 
En vain , pour détourner fes yeux de fa mifere y 
J'ai flatté fon amour d'im hymen qu'il efpere; 
A ma confufion, Néton veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par-delà fon pouvoir. 
Rome de ma faveur eft trop préoccupée ; 
Il veut, par cet affront, qu'elle foit détrompée; 
Et que tout l'univers apprenne , avec terreur , 
A ne confondre plus mon fils & l'empereur. 
Il le peut. Toutefois j'ofè encore lui dire , 
Qu'il doit , avant ce coup , affermir fon empire ; 
Et qu'en me réduifant à la néceilîté 
D'éprouver contre lui ma foible autorité, 



i) Et vous-même avoûrc^ ipi*il ne feroit pas jufie 
Qu'on dijpofdt, fans lui , de la nièce d^Augufte.l 

Nièce eft ici poétiquement pour arrîere-petite-fille ; car 
Junie ne pouvpit appartenir de plus près à Augufte qu'A- 
grippine , mère de Néron , qui n'étoit que la fille d*unc 
petite-fille d'Augufte. Tacite dit expreffément que Silaffl», 
Irere de Junie , étoit arriere-pedt-fils d'Augufte. Divi ^^ 
gufii ab-nepos. Annal^ liy. XI* 
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Il expofe la fienne ; & qiie , dans la balance , 
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne penfe. 

B U R R H U s. 

Quoi , Madame ! toujours foupçonner fon refpeft ? 
Ne peut-il faire im pas qui ne vous foit fufpeâ ? 
L'empereur vous croit-il du parti de Junie ? 
Avec Britannicus vous croit-il réunie ? 
Quoi ! de vos ennemis devenez-vous Pappui , 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui? 
Sur le moindre difcours qu'on pourra vous redire , 
Serez-vous toujours prête à partager l'empire ? 
Vous craindrez-vous fans ççffe ? Et vos embraffements 
Ne fe pafTeront-ils qu'en éclairciffements ? 
Ah! quittez d'im cenfeur la trifte diligence; 
D'une mère facile affeôez l'indulgence ; 
Soufeez quelques froideurs , fans les faire éclater ; 
Et n'avertiffez point la cour de vous quitter. 

Agrippine. 

Et qui sTionoreroit de l'appui d'Agrippine, i) 
I-orfque Néron lui-même annonce ma ruine ? 

^^ qui s* honorerait de l'appui (PAgrippine , 

Lorfque Néron lui-même annonce ma ruine ?'\ 
On lit ainfi le fécond vers dans quelques éditions : 
^ Lorfque Néron lui-même annonce 6 ruine n. 
Cet orgueil ambitieux d'Agnppine nous' paroît reffembler 

Xi; 



L 
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Lorfque tle fa préfence il femble me banni]* ^ 
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir } 

B U R R H U s. 

Madame , je vois bien qu'il eft temps de me taire, 
Et que ma liberté conunence à vous déplaire. 

* 

La douleur eft injufte ; & toutes les raifons 
Qui ne la flattent point , aigrilTent fes foupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 
Je vous laiffe écouter & plaindre fa difgrace, 
Et peut-être , Madame , en accufer les foins 
De ceux que Pempereur a confultés le moins. 



SCENE III. 

BRITANNIGUS, AGRIPPINE, NARCISSE, 

ALBINE. 

Agrippine. 

-r^H,Prince!Oùcourez-vous?Quelle ardeur inquiette 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette? 
Que venez-vous chercher ? 

aux tranfports de Junon dans Virgile , lorCqiCéûc s'écrie avec 
indignation i 

£c qui^quam numen STunonis adoret 
Praeceieà , aut fupplez aris imponat honoretn i 

Enéide , ti¥. /. 
Qui voudra déformais adorèf Junon , tncenfer fes autds , ^ 
lui offrir des ycaix ? Ce que Virgile a imité d'Homère. 
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Britannicus. 

Ce que je cherche ? Ah > Dieux ! 
Tout ce que j'ai perdu , Madame , eft en ces lieux. 
De mille aâreux foldats Junie environnée , 
S'efl vue en ce palais indignement traînée. 
Hélas 1 de quelle horreur fes timides efprîts , 
A ce nouveau fpeâacle , auront été liirpris ! 
Enfin, on me l'enlevé. Une loi trop févere 
V^ féparer deux cœurs qu'affembloit leur mifère. 
Sans doute , on ne veut pas que , mêlant nos douleiu-s 5^ 
Noys nous aidions l'un fautre à porter nos ijialheurs^ 

A Q R I P P I N. E. 

D lùffit. Comme vous je reflens vos injures ; 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures : 
Mais je ne prétends pas qu'un impuiffant courroux 
Dégage ma parole , & m'acquitte envers vous.. 
Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entendre ^ 
Suiv^z-moi chez PaUas , où je vais vous, attendre, i), 

i) Suivez-moi che^ Rallas^y où je^ vais vous auendre,] 
Racine a rendu cePallas néceflaire à ù. pièce; mais il 
n'a pas voulil t'introduire fur la fcene , parce qu'il auroit 
rendu Âgrippine auflî méprifable que Tétoit ce confident lui-> 
içiême. Tacite s'exprime ainfi au fujçt des liions, 4e ççttQ 
princeffe avec cet- afiranchi: 

Agrippina pîullaribus annis ftuprum cum, Lepido , fpfi dQinina^ 
ùonis, admiferat , pari eupidine Jifyu^ ad, libita Pallantis pro- 
va/^^^..Ann^l..liy. XUI^ 

Xiij 
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SCENE IV. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 
Britannicus. 

JLiA croirai-rje , Narcifle i) ? Et dois- je y fur fa fol, 
La prendre pour arbitre entre fon fik & moi? 
Qu'en dis-tu ? N'eft-cç p^ cette même Agrippine 
Que mon père époufa jadis pour ma ruine; 
Et qui, fi je t'en crois, a, defes derniers jours, 
Trop lents pour fes deffeins, précipité le cours? 



i) La croirai'je , Narciffe ? Et dois-je , fur fa foi » 
La prendre pour arbitre entre fon fils 6» moi ? ] 

Quelquesi critiques ont blâmé Racine d'avoir donné pour 
confident à Britannicus ce même Narcifle qui , félon Tacite, 
avoit fait poignarder, de fon propre mouvement , Meflàline, 
troifieme femme de Claude & mère de Britannicus ; & 
nous croyons qu'il n'eft gueres poffible de le juftifier entiè- 
rement fur ce reproche. On pourroit cependant rapporter 
en ûi faveur un pafTage de Tacite , où il paroit que Nar- 
ciffe avoit paru sHntéreffer au fort de Britannicus en&nt, 
d'une manière afTez vive pour avoir droit à £i confiance 
dans un âge plus avancé. Narcifle , dit-il , ayant uiuti- 
lement tâché de fauver Domitia Lépida , qu'Agrippine fit 
condamner à mort, fut fi fenfible à cette perte qu'il ne 
put s'empêcher d'en témoigner du regret à fes amis ; ^ 
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Narcisse. 

N'importe. Elle fe fent ^ comme voiis , outragée. 
A vous donner Junie elle s'eft engagée, 
UnifTez vos chagrins , liez vos intérêts ; 
Ce palais retentit en vain de vos regrets. 
Tandis qu'on vous verra y d'une voix fuppliante , i) 
Semer ici la plainte & non pas ^épouvante y 
Que vos reffentiments fe perdront en difcours ; 
D n'en faut pas douter , vous vous plaindrez toujouis* 

Britannicus. 
Ah , Narciffe ! tu fçais fi de la fervitude 
Je prétends faire encore une longue habitude ; 

milieu des difcours qu'il leur tenoit à ce fujet , il exnbraflbit 
Britannicus > & tantôt élevant les mains au ciel , tantôt les. 
tendant vers le jeune prince , il lui difoit qu'il fouhaitoit 
de le voir en âge de chafler de fa cour les ennemis de fonr 
père, d^étendre même fà vengeance fur les meurtriers de, 
fa] mère. Annal, Hv. XII, Mais ce qui nous paroit plus 
propre à excufer Racine > c*eft que ce qui n'eft pas vraifem*- 
, blîjjle pour l'hiftorien , le devient pour te poète ; d'ailleurs 
l'hiftoire de Néron n'étoit pas aflez récente pour qu'it n'ait 
pas été permis à l'auteur d'altérer la vérité dans un perfon- 
nage fubalteme. Depuis près de cent ans qu'on repréfente 
cette pièce, aucun ^eâateur ne s'eft plaint de cette alté- 
ration. 

x) Tandis qu*on vous verra y d*ime voix fuppRante, ] 
On Kfoit d'abord : 
» Tant que Ton vous verra , d'une voix fuppliante ». 

Xiv 
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I 

Tu fçais fi y pour jamais de ma chute étonné^' 
Jç renonce à l'empire oîi j'étois deftiné. r) 
Mais je fuis feul ençor. Les ^nis de mon père 
Sont autant d'inconnus que glace ma mifere. i). 
Et ma jeynefie même écarte loin de moi 
fous ceux qui , dans le cœur , me réfervent leur fo^i 
Pour moi , depiûs un an qu'un peu d'expérience 
M'a donné de mon fort la trifte çonno^ance , 
Que vQisrje autour de moi , que des amis vendus., 
Qui font de tous m^es pas les témoins aflidus ; 
Qui , choil^ par Néroi\ pour ce çonimerce infâme, 
Trafiquent avec lui des feçrets de mon ame ? 3) 
Quoi qu'il en foit, Narciffe , on me vend tous les jours] 
Il prévoit mes. defieins., i], entend mes difçours^ 

i) Je renonce à l'empire, oh fétoïs defiiné.J^ 

Variante. 
39 Je renonce- aux grandeurs où i*étois deftiné.»: 

%) Les amis de mon per^ 

Sont autant f inconnus que glace t^a mifere. 
Et ma jeuneffi même écaru loin de tfiQi , &c. J 
Qn trouve dans quelques éditions : 
)i Les amis de moa père. 

V Sont au^an^ d'inconnus qu!écarte ma mifere,^ 
)) £t ma jeuneiTe même éloigne loin de moi y &ç,n 

3) Trafiquent avec lui des fecrets de mon ame?\ 
Ce vers eft très-beau pour l'expreiSon, c'eft le portrait 
de Narcifle , que Briianoicus fait {jgjis, le fçavoir. 
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Comme toi , dans mon cceur il fçaiit çç qiii fe paffe. 
Que t'ç|i femble , Narciffç ? 

Narcisse, 

Ah , quelle ame affe2 baffe ! .... 
Ceft à vous de choifir des confidents difcrets , 
Seigneur , & de ne pas prodiguer vos fçcrets, 

Britannicus. 

NareîiTe 5^ tu dis vrai : mais cette défiance 
Eft toujours d'un grafid çoçur la dernierç ftiençe ; 
On le trompe long-tempsi Mais enfin, je te croi. 
Ou plutôt je fai^ vœu de ne crQÎre que toi. 
Mon père , il m'en fouvient , m'affura de ton zèle ; 
Seul de fes affranchis , tu m'es toujours fidelle ; 
Tes yeux , fur ma conduite inceffamment ouverts , 
M'ont fauve jufqu'ici de mille écueils couverts^ 
Va donc voir fi le'bn^it de ce nouvel oragç 
Aura de nos amis excité le courage; 
Examine leurs yeux , o^^ferve leurs difcours ; 
Vois fi j'en puis attendre un fidelle fecQurs. 
Sur-tout , dans ce palais , remarque , avec ^drefTe , 
Avec quel foin Néron fait garder la princefTe. 
Sçaçhe fi du péril fes beaux yeux font remis ^ i) 
Et fi fon entretien m'efl encore permis. 

1} Sçache fi du péril fis beaux yeux font remis. ] 
Ses^ beaux yeux , il n'efl pas aufll cpmmun de relever de 
pareilles exprefTipns dans Britanoicus que dans Andromaqiie. 
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Cependant de Néron Je vais trouver la inere 
Chez Pallas , comme toi, l'affianchi de mon père, 
Je vaisla voir,raigrir,lafuivre;&, s'il fe peut, i) 
M'engager fous ion nom plus loin qu'elle ne veut. 

i)/e voit la voir, taigrir, la ftùvre ; &, s'il fe peut, 
MingagcT fousfon nom plus loin qu'elle ne veut. ] 

Ce trait de polidijue aflez fine eft-il dans le caraftere 
de Britannicus , qui ne montre dans toute la pièce que beaU' 
coup de candeur & de franchie ? 

Fin Ju premier aHt, 



é- 

^^*^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE, 

NÉRON, BURRHUS, NARCISSE, GARDES. 

NÉRON. 

JL5i 'en doutez point , Burrhus ; malgré fes Injiiftices , 
C'eft ma mère i) , & je veux ignorer fes caprices. 
Mais je ne prétends plus ignorer ni fou&ir 
Le mini{fa-e infolent qiii les ofe noiirrir. i) 

i) N^en doutei point y Burrhus, malgré fis injuftices, 
Ceft ma mère , &c. ] 

Ce début de Néron eft une des plus belles entrées de 
Racine. 

a) Mais je ne prétends plus ignorer ni foufrir 
Le miniftre infolent qui les ofi nourrir.] 

Le miniftre infolent : c'étoit l'idée qu'on avoît à Rome de 
Pallas. Il étoit bien difficile que cet aâranchi, qui avoit 
placé Néron fur le trdne des Cèhxs , ne s'enorgueillit pas 
de la part qu'il avoit à l'élévation de cet empereur ; fes 
hauteurs & fon arrogance fouleverent contre lui tous, les 
Romains ; Néron lui-même ne fut point exempt de cette 
^freffion,,.. Pallas trifti arrogantid , modum liberti ingrejfus , 
tadium fui moverat. Annal, liv. XIII. 
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Pallas de fes confeils empoifonne ma mère ;, 
Dféduit, chaque jour, Britamiicus mon frère; 
Ils récoutent lui feul ; & qui fuivroit leurs pas , 
Les trouvCToit peut-être aflemblçs chez Pallas. 
C'en eft trop. De tous deux il faut que je Técarte. 
Pour la dernière foisi qu'il ^'éloigne , qu'il parte : 
Je le veux, je l'ordonne; & que la fin du joiu: 
Nç le retrouve pas dans Rome , ou. dajtis, ma opur. i) 
Allez , cet ordre importe au falut de l'empire. 

( aux Gardes. ) 
Vous , Narciffe , approchez. Et vous , qu'on fe retire. 



^ 



•*T 



i) Et que la fin du jour- 

Ne le retrouve plus dans Rome ou dans ma cour. ] 
La cour eft renfermée dans Rqme » ainfi la feçQOçle; idéa 
n'ajoute rien à la première , & même la rétrécit. La gra- 
dation eft bien mieux obfervée dans ce vers de b troifieme 
(çene de cet aâe : 

19 Taî parcouru des yeux ta cour ^ Rome 3^, t^znpiie».j 
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SCENE II. 

NÉRON, NARCISSE, 
Narcisse» 



RACES aux Dieux, Seigneur, Junîe entre vos 

mains 
Vous aflure aujourd'hui clu refte des Romains, 
Vos ennemis , déchus de leur vaine efpérance , 
Sont dllés chez Pallas pleurer leur inipuiftance. 
Mais que vois-je ? Vous-même, , inquiet , étonné , 
Plus que Britannicus pàroiiTez i^onAerné. 
Que préfage à mes yeux cette trifteffe obfcuré , 
Et ces fûmbres regards errants à l'aventure ? 
Tout vous rit. La fortuûe obéit à vos vœux. 

N E R ô K» 
Narciffe, c'en eft fait, Néron e A amoureux, i) 

î) Narcijfi, c'en eft fait , Néron eft amoureux, ] 
Le mot amour eft noble , mais celui d'amoureux eft pref- 
que toujours ttivial ; c'eft fur-tout cette cxprefllon qui dépare 
ce vers. 

La déclaration que fait ici Néron eft tin peu laftguiftante , 
& paroit fortir du ton de la tragédie. Néron n'aiiroit dû dire 
qu*un mot de fon amour, fans entrer dans de plus grands 
détails ; la fcene fuivante avec Junie étoit plus que fuffifante 
pour développer cette pafllon , & en inftruire le fpeâateur. 
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Narcisse. 

Vous? 

N i R O N. 

Depuis un moment; maïs pour toute ma vk» 
J'aime , que dis-je aimer ? j'idolâtre Junie« 

Narcisse. 

Vous Taimez î 

NÉRON. 

Excité d'im defir curieux. 
Cette nuit je Taî vue arriver en ces lieux , 
Trifle , levant au ciel fes yeux mouillés de larmes, i) 
Qui brilloient au travers des flambeaux & des armes; 
Belle fans ornement, dans le iimple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'arracher au fommeiL 
Que veux-tu ? Je ne fçais fi cette négligence , 
ï^es ombres, les flambeaux, les cris & le filence, 
ÎEt le farouche afpefl: de fes fiers raviffeiu-s , 
Relevoient de fes yeux les timides douceurs. 

x) Triftc , levant au ciel fes yeux mouillés de larmes , 
Qui brilloient au travers des flambeaux & des armes, ] 

On défapprouvera fans doute ici des yeux qui brillent au 
travers des flambeaux ; ces expreffions exagérées ne font 
point le langage de la vraie paffion ; d'ailleurs , tous ces 
amours fiibits n'intéreffent point. Les vers fuivants font 
charmants , ils ofirent l'image la plus voluptueufe & la plus 
honnête. 



TRAGÉDIE. 335 

Quoi qu'il en foit, ravi d'une fi belle vue. 
J'ai voulu lui parler , & ma voix s'eft perdue ; 
Immobile , faifi d'un long étonnement , 
Je l'ai laiâe pafTer dans fon appartement. 
J'ai pafie dans le mien. C'eft là que , folitaîre , 
De fon image en vain j'ai voulu me diftraire. 
Trop préfente à mes yeux , je croyois lui parler^ 
J'aimois jufqu'à fes pleurs que je faifois couler. 
Quelquefois , mais trop tard , je lui demandois grâce ; 
J'employois les foupirs, & même la menace. 
Voilà comme , occupé de mon nouvel amour , 
Mes yeux , fans fe fermer, ont attendu le jour. .... 
Mds je m'en fais peut-être une trop belle image; 
Elle m'eft apparue avec trop d'avantage ; 
Narciffe , qu'en dis-tu ? 

Narcisse. 

Quoi , Seigneur ! croîra-t-on 
Qu'elle ait pu fi long-temps fe cacher à Néron \ 

NÉRON. 

Tu le fçais bien , Narciffe. Et foit que fa colère 
M'imputât le malheur qui lui ravit fon frère; 
Soit que fon cœur, jaloux d'une auftere fierté. 
Enviât à nos yeux fa naiffante beauté , 
Rdelle à fa douleur , & dans l'ombre enfermée , 
Elle fe déroboit même à fa renommée : 
Et c'eft cette vertu, fi nouvelle à la cour, 
Dont la perfévérance irrite mon amoxu:. 
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Quoi , Narciffe ! tandis qu'il n'eft point de R^maîiie 
Que mon amo\u: nTionbfe ^ & ne rende plus vaine; 
Qui , dès qu'à fes regards elle ofè fe fier , 
Sur le cœur de Céfar ne lès vienne effayer; 
Seule , dans fon palais , la modefte Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie ^ 
Fuit , &t ne daigne pas peut-être s'informer 
Si Céfar eft aimable , ou bien s'il fçait aimer ? 
Dis-môi , Britannicus l'aime-t-il ? 

Narcisse. 

Quoi! s'il Paînie, 
Seignèitf^ 

N É R O Nk 

Si jeune encor, fe connoît-il lui-même ? 
D'uii regard enchanteur connoît-il le pôifon? 

Narcisse. 
Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raifon. 
N'en doutez pomt , il l'aime. Inftruits par tant de 

charmes y 
Ses yeux font déjà faits à.î'ufage des larmes. 
A fes moindres defirs il fçait s'accommoder j 
Et peut-être déjà fçait-il perfuader* 

Néron* 
Que dis-tu ? Sur fon cœur il auroit quelque emptf ^ ^ 

Narcisse* 

Je ne fçais. Mais , Seigneur , ce que je puis vous dire^ 

Je 
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Je l'ai YU quelquefois s'arracher de ces lieux , 
Le cœur plein d'im courroux qu'il cachoit à vos yeux ; 
D'une cour qui le fiiit pleurant l'ingratitude; 
Las de votre grandeur & de fa fervitude ; 
Entre l'impatience & la crainte flottant : 
Il alloit voir Junie , & revenoit content, i) 

NÉRON.. 

D'autant plus malheureux qu'il aiua fçu lui plaire , 
Narciffe ; il doit plutôt fouhaiter fa colère. 
Néron impunément ne fera pas jaloux. 

Narcisse. 

Vous ? Et de quoi , Seigneiu* , vous inquiétez-vous ? 
Junie a pu le plaindre & partager fes peines ; 
Elle n'a vu couler de larmes que les fiennes. , 
Mais aujourd'hui, Seigneur, que fes yeux deflillés. 
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez. 
Verront autour de vous les rois fans diadème , 
Inconnus dans la foule , & fon amant lui-même , 
Attachés fur vos yeux , s'honorer d'un regard 
Qiie vous aurez fur eux fait tomber au hafard ; 

i) // alloit voir Junie , & revenoit content. ] 
Idée empruntée fans doute de l'éloge que fait Boileau de 
cet Empereur Romain 

Qui rendit de Ton joug l'univers amoureux ; 
Qu'on n'aUi jamais voir iàas revenir heureux. 

Ej^Urt /• 

Tome IL Y 



V 
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Quand elle vous verra , de ce degré de gloire y 
Venir , en foupirant , avouer fa viâoire ; 
M^tre (n'en doutez point ) d'un cœur déjà charmé , 
Commandez qu'on vous aime , & vous ferez aimé. 

NÉRON. 

A combien de chagrins il faut que je m'apprête î 
Que d'importunités ! 

Narcisse. 

Quoi donc ? Qui vous arrête , 
Seigneur? 

Néron. 

Tout. Oftavie , Agrippine , Burrhus , 
Séneque , Rome entière , & trois ans de vertus, i) 
Non que pout Oâavie un refte de tendreffe 
M'attache à fon hymen & pbigne fa jeuneffe. 
Mes yeux , depuis long-temps , fatigués de fes foins , 
Rarement At fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heiu-eux , fi bientôt la faveur d'un divorce 
Me foulageoit d'un joug qu'on m'impofa par force ! 
Le ciel même en fecret fémble la condamner : 
Ses vœux ^ depuis quatre ans ^ ont beau l'importuner; 

i) Tout. OttavUs Agrippuu, Burrhus , 

Séntque , Rome entière , & trois ans de vertus. ] 

Néron commença ion règne par être vemieux. Uaâion 
de cette pièce eft fiippofëe fe paflTer au moment où fon 
cceur flotte entre le crime & la vertu. 
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Les dieux ne montrent point que fa vertii les touche. 
D'aucun gage , Narcifle , ils n'honorent fa couche } 
Uempire vainement demande un hériiier. 

Narcisse. 
Que tardet-vous , Seigneur , à la répudier ? 
L'empire , votre cœut , tout condamne Odavie. 
Augufte ., votre aïeul , foupiroit pour Livie ; i) 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux; 
Et vous devez l'empire à ce divorce heureux» 
Tibère , que l'hymen plaça dans fa famille , 
Ofa bien â fes yeux répudier fa fille, i) 
Vous feul , jufques ici contraire à vos defu"S ^ 
N'ofet par un divorcp afliirer Vos plaifirs. 3) 

i) Augujle^ votre aïeul , foupiroit pour Livie. ] 
Augufte 9 pour époufer Livie , répudia Scf ibonie ; & 
Livie, quoique déjà enceinte de plufieurs moisj fe fépara 
de Claude Tibefe Néron » doilt elle avoit déjà un fils; elle 
fit entrer , par ce mariage , la poftérité des Nérons dans la 
famille des Oâaviens. 

2l) Tibère j que l'hymen plaça dans fa famille ^ 

Ofa bien $ à fes yeux , répudier fa fille, ] 
Cétoit la fameufe Julie ^ fille d'Oâaviei) , veUve d*A<* 
grippa , & remariée à Tibère» 

3) Fous feul , jufques ici contraire â vos defirs , &c. ] 
Ce que Racine met dans la bouche de Narcifle , Séneque 
le fait dire à NéroU. OSavie, aâe IL fcene il. 

Prohibebor unus facere quod cunàis Ucet, 

Vers que Corneille a traduit ainfi : 

Vous feul ne pourriez pas ce que peut le vulgake* 

Y ij 
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N É R O N^ 

Et ne connois^tu pas Timplacable Agrippine ? 

Mon amout inquiet déjà fe l'imagine , 

Qui m'amène Oftavie , & d'un œil enflammé , 

Attefte les Taints droits d'un nœud qu'elle a formé ; 

Et portant à mon cœur des atteintes plus rudes , 

Me fait im long récit de mes ingratitudes. 

De quel front foutenir ce fâcheux entretien ? 

Narcisse, 

N'êtes-vous pas , Seigneur , votre maître & le fien ? 
Vous verrons-nous toujours trembler fous fa tutelle? 
Vivez , régnez pour vous, Ceft trop régner pour elle. 

Craignez-vous ? Mais^ Seigneur^ vous ne la 

craignez pas. 
Vous venez de bannir le foperbe Palias , 
Pallas, dont vous fçavez qu'elle foutient Faudace. 

NÉRON. 

Eloigné de fes yeux , j'ordonne , je menace , 
J'écoute vos confeils , j'ofe les approuver ; 
Je m'excite contr'elle , & tâche à la braver : 
Mais , je t'expofe ici mon ame toute nue , 
Si-tôt que mon malheur me ramené à fa vue , 
Soit que je n'ofe encor démentir le pouvoir 
De ces yeux , où j'ai lu fi long-temps mon devoir; 
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fîdelle 
Lid foumettç en fecret tout ce que je tien^ d'elle : 
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Maïs enfin y mes efforts ne me fervent de rien , 
Mon génie étonné tremble devant le fien. i) 
Et c'eft pour m'afiranchir de cette dépendance , 
Que je la fuis par-tout , que même je TofFenfe ; 
Et que , de temps en temps , j'irrite fes ennuis ^ 
Afin qu'elle m'éyite autant que je la fiiis. 
Mais. j[e t'arrêje trop , retire-toi , N'afciffe ;. 
Britànnicus poiuroit t'accufer d'artifice^.. 

Narcisse. 

Non , non , Britànnicus s'abandonne à ma foi : 
Par fon ordre , Seigneur, il croit que je vous voi. 
Que je m'informe ici de tout ce qui le toiiche , 
Et veut de vos fecrets être inftruit par ma bouche. 
Impatient , fiu-tout , de revoir fes amours , z) 
U attend de mes foins ce fideUe fecours. 

NÉRON. 

J'y confens ; porte-lui cette douce nouvelle :l. 
Il ta verra. 

l) Mon génie étonné tremble devant le fien, J 

Cette exprefTion préfente uiie très-belle image , & paroit 
avoir été fuggérée à Racine par Plutarque. On lit dans cet 
auteur, page 930, édition de Paris, qu'Antoine perdant tou- 
jours au jeu contre Oâave , un devin lui dit ; Éloigne^-vçus, 
de ce jeune homme: » votre génie redoute le fien^ 

a) Impatient ^fur^tôuts de revoir fes ampurs, J. 

Ses^ amours i m^^ amours y terme populaire, 8c qu]!oa ne 
patdonneroit plus à un auteur tragique. 

Yiij 
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Narcisse. 
Seigneur, bannîffe^-le loin d'elle. 

NÉRON. 

J*ai me$ raifons , Narciffe ; & tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir, i) 
Cependant vante-lid ton heureux ftratagême ; 
Dis-lui qu'en fa f aveiu: on me trompe moi«même , 
Qu'il la voit fans mon ordre* On ouvre. La voici. 
Va retrouver ton maître , 8^ l'amener îçi. 

S C E N'JS III 

NÉRON, JUNIE, 

N É R O N^ 

V ous vous troublez, Madame,& change? d^vifage! 
Lifez-vous daus mes yeux quelque trifte préfage ? 

J V N I E. 

Seigneur, je ne vous puis déguifer mon erreur; 
J'aliois voir Oûavie , & no^ pas l'empereiu-. 



«•■ 



i) J'ai mes raifons , Narciffe ^ & tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir.'l 

Cefi ici que commence tout rimërèt de la pièce. Le 
^eâateur li'eil touché qu'à Tinflant où Britannicus eft en 
danger. 
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NÉRON. 

Je le fçais bien , Madame , & n'ai pu , fans envie , 
Apprendre vos bontés pour Theureufe Oûavie. 

J U N I E. 

Vous, Seigneur? • 

NÉRON. 

Penfez-vous , Madame , qu^en ces lieux , 
Seule , pour vous connoître , Oûayie ait des yeux ? 

J u N I E. 

Et quel autre , Seigneur , voulez-vous que j'implore ? 
A qui demanderaî-je un crime que j'ignore î 
Vous qui le puniffez, vous ne l'ignorez pas. 
De grâce, apprenez-moi. Seigneur, mes attentats. 

NÉRON. 

Quoi , Madame ! eft-ce donc une légère ofFenfe 
De m'avoir fi long-temps caché votre préience ? 
Ces tréfors , dont le ciel voulut vous embellir , 
Les avez-vous reçus pour les enfevelir? 
L'heureux Britannicus verra-t-il , fans allarmes , 
Croître , loin de nos yeux , fon amour & vos charmes ? 
Pourquoi de cette gloire exclus jufqu'à ce jour , 
M'avez- vous , fans pitié , relégué dans ma cour ? i) 

i) NTave^^-vous f fans pitié , retigué dans ma cour?^ 
L'expreffion de nUgué dans ma cour ^ eft neuve; fans 
cette fineffe de tours , fans cette élégance de ftyle qui con- 
fiée dans le choix des mots > dans la vérité des fentiments , 
toute cette feene , qui cft trés-peu de chofe , feroit languiifante. 

Yiv 
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On dit pliis : voiis foiifirez, fans en être ofFenfée, 
Qu'il vous ofe , Madame , expliquer fa penfée; 
Car je ne croirai point que , fans me confulter, 
La févere Junie ait voulu le flatter ; 
Ni qu'elle ait conferiti d'aimer & d'être aîméc, 
Sans que j'en fois inftruit que par la renommée. 

Junie. 

Je ne vous nîrai point, Seigneua*, que fes foupirs 
M'ont daigné quelquefois expliquer fés defirs. i) 
Il n'a point détourné fes regards d'une fille , 
Seul refte du débris d'une illuftre famille. 
Peut-être il fe fouvient qu'en im temps plus heureux, 
Son père me nomma poiu* l'objet de fes vœux. 
Il m'aime , il obéit à l'empereur fon père , 
Et j'ofe dire encore à vous , à votre mère ; 
Vos defirs font toujours fi conformes aux fiens 

NÉRON. 

Ma mère a fes deffeins y Madame , & j'ai ïes miens. 

i) Je ne vous nîrai points Seigneur , que fes foupirs 
ATont daigaé quelquefois expliquer fis defirs , &c. } 

Cette réponfe ingénue eft la caufc de la perte de Bn- 
tannicus : elle n'en intérefle pas moins pour Junie 9 qui '^ 
montre en cet endroit telle qu'elle eft. On peut remar- 
quer ici avec quel art Racine a fçu conferver à fes pe^ 
fonnages le caraâere qui leur eft propre; il ne leur «ût 
dire ni plus , ni moins , que ce qu'ils doivent dire« 
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Ne parlons plus ici de Claude & d'Agrippine ; 
Ce n*eft point par leiu- choix que je me détermine. 
C'eft à moi feid , Madame , à répondre de vous ; 
Et je veux, de ma main, vous choifir un époux. 

J u N I E. 

Ah , Seigneur ! fongez-vous que toute autre alliance 
Fera honte aux Céfars , auteurs de ma naiffance ? 

NÉRON. 

Non , Madame , Pépoux dont je vous entretiens , 
Peut, fans honte , affembler vos aïeux & les fiens; 
Vous pouvez , fans rougir , confentir à fa flamme, 

J u N I E. 

Ht quel eft donc ,- Seigneur , cet époux ? 

NÉRON. 

Moi, Madame. 

J u N I E. 

Vous? 

NÉRON. 

Je vous nommerois , Madame , un autre nom , 
Si j'en fçavois quelque autre au deffus de Néron. 
Oui , pour vous faire un choix où vous puiffiez 

foufcrire , 
J'ai parcouru des yeux la cour , Rome , l'empire. 
Plus j'ai cherché , Madame , & plus je cherche encor 
En qiielles main^ je dois confier ce tréfor. 
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Plus je vois qiie Céfar , cligne feul de vous plaire , 

En doit être lui feul Thèureux dépofitaire, 

Et ne peut dignement vous confier qu'aux mâns 

A qui Rome a commis L'empire des hiunains. 

Vous-même , confultez vos premières- années ; 

Claudius à fon fils les avoit deftinées ; 

Mais c'étoit en un temps , où de l'empire entier 

D croyoit , quelque jour , le nommer héritier. 

Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire , 

C'eft à vous de paffer du côté de l'empire. 

En vain de ce préfent ils m'auroient honoré , 

Si votre cœiu- devoit en être féparé ; 

Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes; 

Si, tandis que je donne aux veilles, aux allarmes, 

Des jours toujours à plaindre , & toujours enviés , 

Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds. 

Qu'Oâavie à vos yeux ne faffe point d'ombrage ; 

Rome , aufll bien que moi , vous donne fon fui&age , 

Répudie Oâavie , & me fait dénouer 

Un hymen i) que le ciel ne veut point avouer. 

Songez-y donc , Madame , & pefez en vous-même 

Ce choix digne des foins d'im prince qui vous aime, 



i) Et me fait dénouer 

Un hymen, ] 
C'eft peut-être la première fois qu'on a dit déncmer un 
hymen. Cette exprefilon paroit hafardée. 
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Digne de vos beaux yeux trop long-temps captivés , 
Digne de l'univers à qui vous vous devçz. i) 

J u N I E. 

Seignetlr , avec raifon je demeure étonnée* z) 
Je me vois , dans le cours d'iuie même journée. 
Comme une criminelle amenée en ces Heux; 
Et lorfqu'avec frayeur je parois à vos yeux , 
Que fur mon innocence à peine je me fie. 
Vous m'offirez tout d'un coup la place d'Oûavie, 
J'ofe dire pourtant que je n'ai mérité 
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 
Et pouvez* vous , Seigneur , fouhaiter qu'ime fille , 
Qui vit , prefque en naiffant , éteindre fa famille ; 
Qui , dans l'obfcurité nourriffant fa douleiu" , 
S'eft fait une vertu conforme à fon malheiu*; 3) 

1} Digne de Vunivers â qui vous vous deve^, ] 

» Digne de l'univers à qui vous les devez »; 

a) Seigneur , avec raifon je demeure étonnée, ] 
Cette réponfe de Junie eil parfaitement bien écrite ; 
rien de plus noble & de plus honnête. 

3) S'efl fait une vertu conforme à fon malheur, ] 
5c faire une vertu conforme à fon malheur : exprefllon neuve. 
& heureufe. Ce font ces tours enchanteurs qui dîflinguent 
les grands poètes, & particulièrement Racine. C'eft ce 
charme inexprimable , qu'il répand for toiit ce qu'il écrit , - 
^ fait qu'on ne fe lafTe point de la leâore de fes ouvrages. 
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Paffe fubitement , de cette nuit profonde , i) 
Dans un rang qid Texpofe aux yeux de tout le monde ; 
Dont je n'ai pu de loin foutenir la clarté. 
Et dont une autre enfin remplit -la majefté. 

NÉRON. 

Je vous ai déjà dit que je la répudie. 

Ayez moins de frayeur , ou moins de modeffic. 

N'accufez point ici mon choix d'aveuglement; 

Je vous réponds de vous , confentez feulement ; 

Du fang dont vous fortez rappeliez la mémoire. 

Et ne préférez point à la folide gloire 

Des honneurs dont Céfar prétend vous revêbr, 

La gloire d'un refiis , fujet au repentir» 

J U N I E. 

Le ciel connoît , Seigneur , le fond de ma penfée ; 
Je ne me flatte point d'une gloire infenfée; 
Je fçais de vos préfens mefurer la grandeur. 
Mais plus ce rang fur moi répandroit de fplendeur, 

i) Pajfe fubitement , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui Vexpofe aux yeux de taut le monde ; 
Dont je nai pu de loin foutenir la clarté > 
Et dont une autre enfin remplit la majefté. } 
On dit à un roi , félon Louis Racine , la majefté , b 
fplendeur de votre rang, & non pas la clarté, Icly ce mot, 
qui répond à cette nuit profonde y eft amené il Qatur^lle- 
ment » qu*il paroit nèceflaire. 
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Plus il me {^roit honte , & mettroit en lumière 
Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière. 

NÉRON. 

Ceft de fes intérêts prendre beaucoup de foin. 
Madame , & l'amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flattons point , & laiffons le myftere ; 
Lafœur vous touche ici beaucoup moins que le frère ; 
Et poiu* Britannicus 

w 

J U N I E. 

Il a fçu me toucher ^ 
Seigneur, & je n'ai point prétendu m'en cacher. 
Cette fincérité , fans doute , eft peu difcrete ; 
Mais toujours de mon cœur ma bouche eft l'interprète. 
Abfente de la coiu:, je ji'ai pas dû penfer, i) 
Seigneur , qu'en l'art de feindre il fallût m'exercei:. 
î'aime Britannicus ; je lui fus deftinée , 
Quand l'empire devoit fuivre fon hyménée. 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté, 
Ses honneurs abolis , fon palais déferté , 
La fuite d'une cour que fa chute a bannie , 
Sont autant de liens qui retiennent Junie. 

i) Abfente de la cour , je rCai pas dû penfer. ] 

Tout ce que dit Junie , eft plein de grâce , de candeur 

& de noblefle ; Racine eft le feul qui ait réuiH à peindre 

l'ingénuité. 
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Tout ce qiie vous voyez confpire à vos defifs ; 
Vos jours , toujours fereins , coulent dans les plailîrs; 
L*empire en eft pour vous l'inépuifable fource : 
Ou, fi quelque chagrin en interrompt la couffe, 
Tout l'univers , foigneux de les entretenir , 
S*empreffe à TefFacer de votre fbuvenir. 
Britannicus eft feid. Quelque enniii qui le prefle, 
H ne voit, dans fon fort, que moi qui s'intéreffe; 
Et n'a pour tout plaifir , Seigneur , que quelques pleurs, 
Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs. 

N é R O Né 

Et ce font ces plaifirs & ces pleurs que j*envîe , 
Que tout autre que lui me paîroit de fa vie; 
Mais je garde à ce prince un traitement pliis doux. 
Madame , il va bientôt paroître devant vous» 

J U N I E. 

Ah , Seigneur ! vos vertus m'ont toujours raffurée. 

NÉRON. 

Je pouvois de ces lieux lui défendre l'entrée; 
Mais , Madame , je veux prévenir le danger 
Oîi fon reffentiment le pourroit engager. 
Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-même 
Entende fon arrêt de la bouche qu'il aime. 
Si (ts jours vous font chers, éloignez4e de vous, 
Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. 
De fon banniflement prenez fur vous l'oâènfe ; 
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Et , foit par vos difcours , foit par votre filence , 
Du moins par vos froideurs , faites-lui concevoir 
Qu'il doit porter ailleurs ks vœux & fon efpoir. i) 

J U N I E. 

Moi , que je lui prononce un arrêt fi févére ! 
Ma bouche mille fois lui jiu-a le contraire. 
Quand même jufques-là je pourrois me trahir. 
Mes yeux lui jdéfendront , Seigneur , de m'obéir, 

NÉRON. 

Caché près de ces li^ux , je vous verrai , Madame. 1) 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame ; 
Vous n'aurez point pour moi de langages fecrets; 
J'entendrai des regards que vous croirez muets; 
Et fa perte fera l'infaillible falaire 
D'un gefte ou d'un foupir échappé pour lui plaire. 

i) Faîtes'lm concevoir 

Qu'il doit porter ailleurs fes vaux 6» fon efpoir. ] 

Un autre que Néron auroit Êdt dire à Britannicus d'évi- 
ter la préfence de Junie; mais ce ne feroit point aflez 
cruel pour lui , il veut que ce foit fa maitrefle qui lui an- 
nonce un pareil arrêt, 

2.) Caché près de ces lieux , je vous verrai , Madame. ] 
Qu*un empereur aille fe cacher pour écouter fa maitrefle 
& fon rival, eft aflurément un très-petit moyen; mais 
quelle fituation pour Britannicus «pii croira fa maîtrefTe in- 
iidelle , & pour fa maitrefle qui ne pourra le détromper l 
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J U N I E. 

Hélas ! fi j'ofe encor former quelques fouhaits , 
Seigneur, permettez-moi de ne le voir jamais. 



S CENE IV. 

NÉRON, JUNIE, NARCISSE. 

Narcisse. 

jOritanniCus , Seigneur, demande la princefle \ i) 
Il approche. 

NÉRON. 

Qu'il vienne. 

J u N I E. 

Ah , Seigneur ! 

NÉRON. 

Je vous laiffe. 
Sa fortune dépend de vous plus que de moi. 
Madame , en le voyant , fongez que je vous voî- 

- 

i) Brïtanmcusy Seigneur, demande la prmcejje. ] 
Junie, témoin de ce que Narciffe dit à Néron, avoit 
d^afTez fortes raifons pour foupçonner qu'ils étoient tous deux 
d'intelligence , & pour avertir dans le troifieme aôe (on 
amant de fe défier de Narcifle^ 

SCENE 
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SCENE K 

m 

JUNIè; NARCISSE. ~ 

J U N I E. 

x\h , cher Narcîffe ! cours au devant de ton maître , 
Dis lui ... Je fuis. perdue , & je le vois paroître. 

^" iimmm^ÊmmmÊmmimKmÊmÊmmmÊimmmmmÊmmÊÊmmmmmtmmmmmÊmÊtmimÊaimiÊÊmmmammmmamtimÊmm 

S CENE ri. 

BRITANNICUS, JUNIE, NARCISSE. 

Britannicus. 

IVJIad AME , quel bonheur me rapproche de vous ? 
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien fi doux ? 
Mais parmi ce plaifir, quel chagrin me dévore? i) 
Hélas! puis-je . efpérer de vous revoir encore? 
Faut"il que je dérobe , avec mille détours , 
Un bonheur que vos yeux m'accordoient tous les 
jours ? 

i) Mais parmi ce plaifir, qud chagrin me dévore F"] 
Parmi exige toujours après lui un pluriel ou un nom col- 
leôîf, comme parmiles plaifirs, parmi la foule ; mais on ne 
peut pas dire avec exaâitude ^ parmi ce plaifir. 
Tome IL Z 
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Quelle nuit ! Quel réveil ! Vos pleurs , votre préfence, 
N'ont point de ces cruels défarmé Pinfolence? 
Que faifoit votre amant ? Quel démon envieux 
M'a refiifé Thonneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez attemte , 
M'avez-vous , en fecret , adrefle quelque plainte ? 
Ma princeffe , avez-vous daigné me fouhaiter ? i) 
Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter? 
Vous ne me dites rien ! Quel accueil ! quelle glace ! 
Eft-ce ainfi que vos yeux confolent ma difgrace ? 
Parlez ; nous fommes feuls. Notre ennenli trompé , 
Tandis que je vous parle , eft ailleurs occupé. 
Ménageons les moments de cette heureufe abfence. 

J U N I E. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de fa puiflance; 
Ces murs même. Seigneur, peuvent avoir des yeux; 
Et jamais l'empereur n'eft abfent de ces lieux. 

Britannicus. 

Et depuis quand , Madame , êtes-vous fi craintive î 
Quoi! déjà votre amour foufie qu'on le captive? 
Qu'eft devenu ce cœur qui me juroit toujours 
De faire à Néron même enVier nos amours ? i) 

i) Ma princeffe , ave^-^ous daigné me fouhaiter ? ] 
Ma princejfi pafTe maintenant pour une expreffion fade* 
2) De faire â Néron même envier nos amours?^ 
Tout ce (pie dit Butannicus va le perdre ; Junie qui voit 



J 
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Mais bannîâez , Madame , une mutile crainte ; 
Xa foi dans tous les cœurs n'eu pas encore éteinte ; 
Chacun femble des yeux approuver mon courroux ; 
La mère de Néron. fe déclare pour nous. 
Rome , de fa conduite elle-même ofFenfée « 

J U N I E. 

Ah , Seigneur ! vous parlez contre votre penfée. 
Vous-même vous m'avez avoué mille fois 
Que Rome le louoit d'une commune voix ; 
Toujours à fa vertu vous rendiez quelque hommage. 
Sans doute la douleur vous diâe ce langage. 

Britannicus. 

Ce difcoxu^ me furprend, il le faut avouer. 
Je ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 
Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'accable ^ 
A peine je dérobe un moment favorable ; 
Et ce moment ii cher , Madame , eft confumé 
A louer l'ennemi dont je fuis opprimé ! 
Qui vous rend à vous-même en xm jour fi contraire? 
Quoi ! même vos regards ont appris à fe taire ? 
Que vois-je ? Vous craignez de rencontrer mes yeux? 
Néron vous plairoit-il ? Vous ferois-je odieux ? 

le danger où il s'engage , rinterrompt pour lui prêter des 
fentiments qu'il n'a jamais eus. Quelques critiques ont trouvé 
ce détour un peu trop fin pour une jeune princefle^ qui » 
comme elle le dit, ne fçait pwu ftindrt. 

Zij 
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Ah , il je le croyois ! ... Au nom des Dieux , Madame , 
ÉclairciiTez le trouble où vous jettez mon ame ; 
Parlez : ne fuis-je plus dans votre fouvenir ? 

J u N I E. 

Retirez-vous , Seigneur , l'empereur va venir. 

Britannicus. 
Après ce coup , Narciffe , à quoi dois-je m'attendre ? i) 

SCENE VIL 

NÉRON, JUNIE, NARCISSE. 

NÉRON. 

iVlADAME 

Jf U N I E. 

Non , Seigneur , je ne puis rien entendre. 2) 
Vous êtes obéi. Laiffez couler du moins 
Des larmes dont fes yeux ne feront pas témoins. 

i) Apres ce coup , Narciffe , à tpioî dois-je m'attendre ? ] 
Cette fcene eft d'un rare artifice & d'un merveilleux in- 
térêt ; tant qu'elle dure , des trois aâeurs qui la compofent , 
deux font dans un continuel fupplice ; il ne s'y profère pas 
un feul mot qui n'ajoute à la crife. & à la fituation. 
a^ Non j Seigneur , je ne puis rien entendre. ] 

U y a beaucoup d'adreâe à ne point laifler Junie en fcene 
avec Néron ; cette princefle n'auroit pu qu'éclater en re- 



TRAGÉDIE. 357 

t 

SCENE VI IL 

N ÉRON, NARCISSE. 

N E R Q Nw 

JljLé bien , de leur amoiir tii vois la violence , 
Narcifle ; elle a pani ju£ques dans fon filence ; 
Elle aime mon rival, je ne puis Tignorer. 
Mais je mettrai ma joie à le défefpérer. 
Je me fais de fa peine ime image charmante ; 
Et je l'ai vu douter du cœur de fon amante. 
Je la fuis. Mon. rival fattend pour éclater : 
Par de nouveaux foupçons , va, coiu-s le tourmenter;^ 
Et , tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore ^ 
Fais-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore. i]| 

Narcisse, fcuL 

La fortune t'appelle une féconde fois,, 
Narciffe ;. voudrois-tu réfifter à fa voix ^ 



proches qui n'auroîent groduit d'autre efFet que de démentir 
fon caraâere de douceui^ §c d'hgnnèteté ^ Sa inîter Néron, 
davantage. \ 

i) Et, tandis quà mes yeux on le pUurey on l^adore,^ 
Fais-lui payer bien* cher un bonheur qu'il ignore^^^ 
Ce rafinemeru de cmauté eft digue d^ Néron. 
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Suivons jufques au bout fes ordres favorables; 
Et, pour nous rendre heureux , perdons les mifé- 
rables, i) 

i) Et , pour nous rendre heureux , perdons les mïfërablts, ] 
Nous avons toujours remarqué qu'à cet endroit l'aâeur, 
chargé du rôle de Narcifle , ne peut fe fidre entendre à caufc 
des murmures du fpeâateur indigné ;* c'ell qu'oti foufiire tou- 
jours avec peine un homme qui n'elV méchant que pour te 
plaifir de l'être. Que Néron amoureux foit cruel , on Je fup- 
porte plus aillment , fa paflion eA une c^icce d'excule ; maïs 
que Narcifle , dans l'elpérance très-incertaine de s'ëlcrer , 
fe détermine à faire périr deux infortunés , cela révolte. Il 
eft bon d'obferver ici avec quel art Racine a fçu lier fes 
fcenes , & avec quelle impatience !e ipeâateur attend l'aâe 
fuivant 1 pour apprendre le parti qu'auront pris Britannieas 
& Néron. 

Fin du fécond aSc. 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE, 

NÉRON, BURRHUS. 

B U R R H U S. 

-ST^ALLA^s obéira. Seigneur. 

NÉRON. 

Et de quel' œil 
Ma mère a-t-elle vu confondre fon orgueil l. 



i) Racine a fiçprimé , au commencement de cet aâe ,. une. 
fcene entière , dont Burrhus & Narciffe étoient les interlo»^ 
cuteurs ; ce fiit Boileau qui la lui fit reti'ancher. La voiçlr. 

Burrhus. 

y» Quoi ! NarcifTe au palsds obfédant Tempeteurv 
n Laifle Britanilicus en proie à fa fiireur ? 
«Narcifle qui devroit, d'une amitié fincere^ 
s> Sacrifier au. fils tout ce qu'il tient du père ^ 
» Qui devroit , en pl^gnant avec lui fon malheur», 
)>Loin des yeux de Céfar détourner fa douleur? 
» Voulez-vous qu'accablé d'horreur, d'inquiétude,. 
i> Frefifé du. défefpoit qui fuit la folitude , 

Z iv 
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B U R R H U s. 

Né doutez point , Seigneur, que ce coup ne la frappe; 
Qu'en reproches bientôt fa douleur ne s'échappe. 
Ses tranfports dès long-temps commencent d'éclater; 
A d'inutiles cris puiffent-ils s'arrêter 1 



» Il avance fa perte en voulant Télaigner , 

» Et force l'empereur à ne plus l'épargner ? 

y» Lorfque de Claudius l'impuiflante vieilleflè 

)) LaifTa de tout l'empire Âgrippine maitrefTe , 

» Qu'inftruit du fucceffeur que lui gardoient les dieux, 

)) Il vit déjà fon nom écrit dans tous les yeux > 

li Ce prince^ à fes bienfaits meiùrant votre zele» 

jj Crut laîffer à fon fils un gouverneur fidelle , 

» Et qui , fans s'ébranler , verrait pafTer un jour » 

» Du côté de Néron , la fbrtune & la cour. 

» Cependant aujoiu'd'hui fur la moindre menace » 

w Qui de Britannicus préfige la difgrace , 

« Narciffe > qui devoit te quitter le dernier , 

1) Semble dans le malheur le plonger le premier. 

}> Céfar vous voit par-tout attendre fon pa/Tage. 

Narcisse. 

» Avec tout l'univers je viens lui rendre hommage, 
V Seigneur ; c'eft le deflein qui m^amene en ces lieux. 

B u R R H v s^ 

» Près de Britannicus vous le fervirez mieux. 

» Craignez-vous que Céfar n'accufç votre abfence ? 

w Sa grandeur lui répond de votre obéiffance. 
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NÉRON, 

Quoi ! de quelque deffein la croyez-vous capable ? 

B u R R H u s. 

Agrippîne, Seigneur, eft toujours redoutable. 
Rome , & tous vos foldats révèrent fes aïeux ; 
Germanicus fon père eft préfent à leurs yeux. 

»C'eft à Britannicus qu^il £iut juflifier 

" Un foin dont fes malheurs fe doivent défier. 

nVous pouvez^ faAS périls refpeâer fa mifere; 

» Néron n'a point juré la pertç de fon frère. 

yi Quelque froideur qui femble altérer leurs efprits , 

« Votre maître n'eft point au nombre des profcrits. 

» Néron même , en fon cœur , touché de votre zèle , 

» Vous en tiendroit peut-être un compte plus fidelle , 

» Que de tous ces refpeâs vainement affidus ^ 

» Oubliés dans la foule aufll-tôt que rendus. 

Narcisse. 

" Ce langage , Seigneur , efl facile à comprendre ; 
5> Avec quelque bonté Céfar daigne m'entendre ; 
» Mes foins , trop bien reçus , pourroient vous irriter ; 
» A l'avenir. Seigneur, je fçaurai l'éviter. 

B U R R H U s. 

» Narcifle , vous réglez mes deffeins fiir les vôtres ; 

ïj Ce que vous avez fait , vous l'imputez aux autres. 

» Ainfi , lorfqu'inurile au refte des humains , 

» Claude laiffoit gémir l'empire entre' vos mains, 

» Le reproche éternel de votre confcience 

» Condamnoit , devant lui , Rome entière au filence. 
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Elle fçait fon pouyoir; vous fçavez fon courage; 
Et ce qui me la fait redouter davantage , 
C'eft que vous appuyez vous-même fon courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

NÉRON. 

Moi , Burrhus ? 

«Vous lui lalfliez à peine écouter vos flatteurs; 
» Le refte vous fembloit autant d^accufateurs , 
» Qui , prêts à s'élever contre votre conduite , 
» Âlloient de nos malheurs développer la fuite ; 
» Et lui portant les cris du peuple & du fénat» 
9> Lui demander juftice au nom de tout TÉtàt. 
» Toutefois pour Céfar je crains votre préfence ; 
9> Je crains , puifqu'il vous faut parler fans complaifance, 
)> Tous ceux qui , comme vous , flattant tous fes defirs i 
» Sont toujours , dans fon cœur , du parti des plaifirs. 
» Jadis à nos confeils Tempereur plus docile , 
m Afieftoit pour fon frère une bonté facile ; 
n Et de fon rang , pour lui , modérant la fplendeur, 
V De fa chiite à fes yeux cachoit la profondeur. 
9> Quel foupçon aujourd'hui , quel defir de vengeance 
ly Rompt du fang des Céfars Theureufe intelligence? 
)) Junie efl enlevée , Âgrlppine frémit ; 
» Jaloux & fiuis efpoir , Britannicus gémit ; 
» Du cœur de l'empereur fon époufe bannie , 
j> D'un divorce à toute heure attend l'ignominie : 
» Elk pleure. Et voilà ce que leur a coûté 
)) L'entretien d'un flatteur qui veut être écouté. 
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B U R R H U s. 

Cet amour , Seigneur, qui vous poflede... 

NÉRON. 

Je vous entends , Burrhus ; le mal eft fans remède. 
Mon cœur ^^n eft plus dit que vous ne m*en direz; 
D faut que j'aime enfin. 

Narcisse. 

» Seigneur , c^eft un peu loin poufTer la violence. 
» Vous pouvez tout; j'écoute , & garde le filencc. 
" Mes avions , un jour , pourront vous repartir. 
n Jufques-là 

Burrhus. 

» Puif&ez-vous bientôt me démentir ! 

9) Plût aux Dieux qu'en effet ce reproche vous touche 1 
» Je vous aiderai même à me fermer la bouche. 
)> Séneque , dont les foins devroient me foulager, 
)> Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 
» Réparons , vous & moi , cette abfence funefte ; 
» Du fang de nos Céfars réunifions le reftc ; 
» Rapprochons-les , Narcifle , au plutôt dès ce jour , 
» Tandis qu'ils ne font point (éparés fans retour ». 
Lorfqu*on lit cette fcene , on eft prefque tenté de la con- 
feryer : une attention plus férieufe ramené au fentiment 
de Boileau. Burrhus en effet manquoit à la prudence , en 
^iiant entrer dans fa confiance un traître qu'il ne pouvoir 
cfpérer de fidre changer. 
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J'irai, n'en doutez point, le montrer à l'armée; 
Plaindre aux yeux des foldats fon enfance opprimée; 
Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 
On verra d'un côté le fils d'un empereur , 
Redemandant la foi jurée à fa famille ; 
Et de Germanicus on entendra la fille. 
De l'autre , Ton verra le fils d'iEnobarbus , 
Appuyé de Séneque & du tribun Burrhus, 
Qui , tous deux de l'exil rappelles par moi-même , 
Partagent à mes yeux l'autorité fuprême. 
De nos crimes communs je veux qu'on foit inflruit; 
On fçaura les chemins par oîi je l'ai conduit. 
Pour rendre fa puiflance & la vôtre odieufes, 
J'avoûrai les rumeurs les plus injurieufes; 



qui le rendait propre à tout : qu'il était le vrai , le dîgiu rt- 
jetton £un fang qui lui donnoit droit de fuccéder à fon ftn 
dans Vadminiflration £un empire gouverné par un prince aiopif 
qui ru le devait qu'aux crimes de fa ûiere : quelle ne pouvo'u 
plus dijjimuler Us défafhes de cette famille infortunée , fin na- 
riage incejlueux , fes empoifonnements : que c'était par un effet 
de fa prudence & de la fagejfe des dieux , qu'elle avoit tu U 
fecret de conferver la vie à fan beau-'fils : qu'elle irait U mon- 
trer à l'armée : qu'on entendrait ^un côté la fille de Germa' 
niciis , de l'autre Burrhus & Séneque qu'elle avait rappelles de 
l'exil , prétendçe tous deux à l'honneur de gouverner le genre 
humain ; celui-là par quelques légères hlejfwes , & celui-ci par 
wu frivole éloquence^ Annal Uv. XIII. 

• Je 
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le éonfefTerai tout , exili , afTajSinats ^ 
Poifon même . ; • • . '• i) 

B u k R à b s. 

Madame ^ ils ne vous croiront pàsv 
ils fçauront récofer l'injufte flratagême 
JD'un témoin irrité qui s'accufe lui-même. 
Pour moi, qui le premier fécondai vos deffeins^ 
(^iii fis même jurer l*armée entre, ks mains , 
Je ne mê repens point de ce zèle iinceré , 
Madame ; c'eft un fils qui fuccede à fon père r 
En adoptant Néron , Claùdius par fon choix ^ 
De fon ffls & du vôtre a confondit les droits^ 
Rome Ta pu choifir. Ainfi , fans être injiifte ^ 
Elle choifit Tibère adopté par Auguftej 

i) Je confeffirai tout, exils •y affa[[indts\ 
Poifon mime ] 

CTeft bien ici le lieii dé dire avec Séneqùè , mdiehfe ejt 
fiirere in ira ; de T^lementîa , lib. h cap, v. Tant qu'Agrip- 
pîne a régné fous le nom de fon âls ^ elle n*a point penfé à 
dévoiler les moyens mjufiei qu'elle avoir ihis en œuvre pour 
lui aâiirer Tempire ; ce n'eft que depuis qu'il a irefuié de là 
faire entrer en partage ^e fon autorité qu'elle a imaginé 
de faire u£ige de cet expédient. 

La rèponfe « de Burrhus éft de toute beauté j» elle £aît 
d'autant plus de plaifir qu'on ne s'attend point à la manière 
fublime dont il déconcerte Agrippine. 

Tome IL Âa 
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Et le jeune Agrippa , de fon fang defcendu , i) 
Se vit exclus d'un rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondements fa puiflance établie , 
Par vous-mêiîie aujourd'hui ne peut être afibiblie ; 
Et s'il m'écoute encor , Madame , fa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volonté. 
J'ai commencé , je vais pourfuivre mon ouvrage. 

WÊmmimmÊmimÊÊÊÊÊmmmÊmmiamÊÊimÊÊÊmÊmmmimm^^im^mi^mmmmmmmmmmtÊÊÊÊÊmmmÊmmam 
Ki_j ^ ' 

SCENE IF. 

AGRIPPINE, ALBINE. 

A L B I N £• 

JLJ'ans quel emportement la douleur vous engage, 
Madame ! l'empereur puiffe-t-il l'ignorer ! 

Agrippine. 

Ah, lui-même à mes yeux puiffe-t-il fe montrer! 

A L B I N E. 

Madame , au nom des dieux , cachez votre colère. 
Quoi ! pour les intérêts de la fœur ou du frère , 

a) Et le jeune Agrippa , de fon fang defcendu , &c. ] 
C*étoit Julius Agrippa , fils pofthume du célèbre Vipfanius 
Agrippa & de Julie , fille d*Augufte ; fa jeuneffe n'annonçant 
que des inclinations perverfes , Augufle le relégua à Sor- 
rento , & quelque temps après dans Tifle de Planefia, où il 
mourut. 



I 
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Faut-il facrifîer le repos de vos jours? 
Contraindrez-vous Céfar jufqiies dans fes amours ? 

Agrippïne. 

Quoi ! tu ne vois donc pas jufqu'oh Ton me ravale , 
Albine ? C'eft à moi qu'on donne ime rivale, i) 
Bientôt, fi je ne romps ce funefte lien, 
Ma place eft occupée , & je ne fuis plus rien, 
Jufqu'ici d\m vain titre Oâavie honorée , 
Inutile à la cour , en étoit ignorée. 
Les grâces, les honneurs par moi feule verfés, 
M'attiroient des mortels les vœux intéreffés. 
Une autre de Céfar a furpris la tendreffe , 
Elle a\u"a le pouvoir d'époufe & de maîtrefle. 
Le fruit de tant de foins , la pompe des Céfars , 
Tout deviendra le prix d*un feul de fes regards. 
Que dis-je ? L*on m'évite ; & déjà délaiflee ..".... 
Ah ! je ne puis , Albine , en foufFrir la penfée. 
Quand je devrois du ciel hâter l'arrêt fatal , 
Néron , l'ingrat Néron Mais voichfon rival. 

1) Albine ? C'eft à moi quon donne une rivale, ] 
Tacite, & Suétone fur-tout, écrivent qu^Âgrippine fon- 
gea même à profiter des charmes que lui trouvoit fon fils , 
& à favorifer le penchant inceftueux qu'il fe fentoit poiu* 
elle, /iv. VI y 28 ; mais que Séneque & Burrhus traver- 
ferent fes defleins en intimidant Néron , & en lui perfiia- 
dant qu'il auroit tout à craindre de l'ambition de fa mère » 
^tX lui donnoit d« nouveaux droits fur fon coeur. 

Aa ij 
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SCEI^E r. 

BRITANNICUS , AGRIPPINE , NARCISSE , 

ALBINE. "- 

Britannicus. 

i x! os ennemis communs ne font pas invincibles , 
Madame ; nos malheurs trouvent des cœurs fenfibles. 
Vos amis & les miens , jufqu'alors £ fecrets j 
Tandis que nous perdions le temps en vains regrets , 
Animés du courroux qu'allimie Finjuftice, 
Viennent de confier leur douleur à Narcifle^ 
Néron n'eft pas encor tranquille poffefleur 
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma fœur. 
Si vous êtes toujours fenfible à fon injure, 
On peut dans fon devoir ramener le parjure ; 
La moitié du fénat s'intéreffe pour nous; 
Sylla , Pifon , Plautus •,•,,• i) 

i) Sylla, Pifon , Plautus ] 

Sylla & Plaunis étoient les plus confidërés d'entre les 
fènateurs ; Néron , fous difFérents prétextes , les fit périr tou$ 
deux. Pifon , ainfi que Séneque & le {)oëte Lucain , pérît dans 
Tavant-demiere conjuration qui (ut Êûte contre Néron. Le 
projet de Pifon étoit de s'emparer de Tempire ; mab le 
deflein des conjurés étoit d'y élever Séneque;, en tuant 
Pifon lui-même après la xnort de Néron« 
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Agrippine. 

Prince , que <Utes-vous ? 
Sylla , Pifon , Plautus , les chefs de la nobleflfe l 

Britannicus. 

Madame, je vois bien que ce difcours vous bleflè ;. 
Et que votre courroux, tremblant, irréfolu. 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non , vous avez trop bien étabU ma difgrace ^^ 
P^aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : 
Il ne m'en refte ptus; & vos foins trop prudents. 
Les ont tous écartés, ou féduits dès long-temps,, 

Agrippine. 

Seigneur , à vos foupçons donnez moins de créance i 
Votre falut dépend de notre intelligence^ 
J'ai promis, il fuffit. Malgré vos ennemis,, 
>e ne révoque rien, de cç qi^e j'ai promis. 
Le coupable Néron fuit en vain ma colère ; 
Tôt ou tard U faudra qu'a entende fa mère. 
?effaîrai , tour à tour , la force & la douceur ^ 
Ou moi-même , avec moi-, çonduifant votre fœur ,^ 
yirai femer par-tout ma crainte & fes allarmes , 
Et ranger tous les coeurs du parti de fes larmes^ 
Adieu. J'affiégerai Néron d,e toutes parts; 
Vous j fi vous m'en croyez , évitez fes regards. 

A a iî j 
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■ Il ■ ' ' ■ - ■ ■ . . ■■ I 1 ^— ^M^— ■— ^^— ^ 

S CENE VI. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

Britannicus. 

i nI e m'as-tu pas flatté d'une faufle efpérance? 
Puis-je fiur ton récit fonder quelque aflurance, 
Narcifli ? 

Narcisse. 

Oui. Mais , Seigneur , ce n'eft pas en ces lieux 
Qu'il faut développer ce myftere à vos yeux. 
Sortons. Qu'attendez-vous? 

Britannicus. 

Ce que j'attends , Narciflê ? 
Hélas! 

Narcisse. 

Expliquçz-vous. 

Britannicus. 

Si, par ton artifice^ 
Je pouvois revoir 

Narcisse. 
Qui? 
Britannicus. 

J'en rougis. Mais , enfin , 
D'un cœur moins agité j'attendrois mon dtilin. 
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Narcisse. 

Après tous mes difcours , vous la croyez fidelle ? 

Britannicus. 
Non, je la crois, Narciffe, ingrate , criminelle. 
Digne de mon courroux. Mais je fens , malgré moi , 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 
Dans fes égarements , mon cœur opiniâtre 
Lui prête des raifons , Texcufe , l'idolâtre ; 
Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité; 
Je la voudrois haïr avec tranquillité. 
Et qui croira qu'un cœur , fi grand en apparence , 
D'une infidelle cour ennemi dès l'enfance, 
Renonce à tant de gloire , & , dès le premier jour ^ 
Trame ime perfidie inouie à la cour ? 

Narcisse. 
Et qui fçait fi l'ingrate , en fa longue retraite ^ 
N'a point de l'empereur médité la défaite? 
Trop fîire que fes yeux ne pouvoient fe caçhciï!,^ 
Peut-être elle fliyoit pour fe faire chercher i 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté jufqu'alors invincible^ 

Britannicus.. 
Je ne la puis donc voir ? 

Narcisse^ 

Seigneur, en ce moment. 
Elle reçoit les vœux de foa nouvel amant. 

A a iv 
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Britannicus. 
Hé bien , Narciffe , allons. Maisque vois^je l Ceft elle. 

Narcisse,^ part), 

Ah , pieux l A l'emperçijr portons cette npuveîle. 



r4 « J • 
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SCENE ni. 

lUNIE, BRITANNICUS 

J U N ï £• 

JlVetirez- VOUS , Seigneur, & fiiyez un courroux 
Que ma perfévérance allume contre vous. 
Néron eft irrité. Je me fois échappée. 
Tandis qu'à l'arrêter fa mère eft occupée. 
Adieu. Réfervez-vous , fans bleffer mon amour ^ 
Au plakir de mç voir jiiftifier im. jour. 
Votre image fans ceffe eft préfenjte à mçn çme^ 
Çien ije l'en peut bannir. 

B R I T A N N l € V S^ 

Jie vous entçnds , M^<^ame. 
Vous voukz quje ma ftiite afîiure vos deftrs ; 
Que je laifle un champ libre à vos nouveaux foupirs. 
Sans doute, ea me voyant, une pudeur fecrette 
Ne vous laiffe goûter qu'une joije inqiiietle. 
Hé bien , il faut partiç, 
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J U N I E. 

Seigneur y fans m'imputer . . • 

Britannicus. 

Âb ! VOUS deviez du moins plus long-temps difputer» 
Je ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du parti que flatte la fortune; 
Que réclat d\m empire ait pu vous éblouir; 
Qu'aux dépens de ma fœur vous en vouliez jouir: 
Mais que de ces grandeiu-s comme ime autre occupée, 
Vous m'en ayez paru fi long-temps détrompée ; 
Non; je T^voue encor; moi^ cœw défefpéré, 
Contre ce feul malheur n'étoit point préparé. 
J'ai vu iiu: ma ruine élever Pinjuftice j 
De mes perfécuteurs j'ai vu le ciel complice. 
Tant d'horreurs n'avoient point épuifé fon coiu-roux. 
M^idame ^ il me reftoit d'être oublié de vous. 

J u N I E. 

Dans im temps plus heiureux, ma ji^e impatience i) 
Vous feroit repentir de votre défiance. 
Mais Néron vous menace. En ce preflant danger, 
Seigneur^ j'ai d'autres foins que de vous affliger. 
Allez , rafliirez-vous , & ceflez de vous plaindre ; 
Néron nous écoutoit, & m'ordonnoit de feindre , 

"*. .. ■ ■ ' .. ' t 

i) Dans un temps plus heureux , ma jujle impatience, \ 
Impatience pour rejentimept ^ ne fe dirçit plus. 
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Britannicus. 
Quoi ! le cruel 

J u N I £• 

Témoin de tout notre entretieii. 
D'un vifage fcvere examînoit le mien. 
Prêt à faire fur vous éclater la vengeance 
D'un gefte confident de notre intelligence, i) 

Britannicus. 

Néron nous écoutoit , Madame ! Mais , hélas ! 
Vos yeux auroient pu feindre , & ne m'abufer pas. 
Ils pouvoient me nommer Pauteiu- de cet outrage. 
L'amour eft-il muet , ou n'a-t-il qu'un langage ? 
De quel trouble un regard pouvoit me préferver? 
Ufalloit 

J u N I E. 

Il falloit me taire, & vous fauver. 
Combien de fois, hélas ! puifqu'il faut vous le dire, 
Mon coeiu: de fon défordre alloit-il vous inftruire ? 
De combien de foupirs interrompant le cours, 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours ? i) 

i) D*un gefte confident de notre intelligence. ] 
Confident pour interprète, 
2) Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours ? ] 
Ce vers , qui ne paroit d'abord qu'une antîthefe , peint 
parfaitement le fentiment dé Junie , obfervée par Néron pen- 
dant qu'elle parloit à Britannicus. 
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Quel tourment de fe taire en voyant ce qu'on aime ! 
De l'entendre gémir , de l'affliger foi-même , 
Lorfque par un regard on peut le confoler ! 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler ! 
Ah 1 dans ce fouvenir , inquiète , troublée , 
Je ne me fentois pas affez diffimulée. 
De mon front effrayé je craignois la pâleur ; 
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleiu-. 
Sans ceffe il me fembloit que Néron en colère , 
Me venoit reprocher trop de foin de vous plaire* 
Je craignois mon amour vainement renfermé; 
Enfin, j'aurois voulu n'avoir jamais aimé. 
Hélas ! pour fon bonheur , Seigneur, & pour le nôtre , 
Il n'eft que trop inftadt de mon cœur & du vôtre. 
Allez , encore im coup , cachez-vous à fes yeux ; 
Mon cœur plus à loifir vous éclaircira mieux. 
De mille autres fecrets j'aurois compte à vous 
rendre, i) 

Britannicus. 

Ah ! n'en voilà que trop. C'eft trop me faire entendre , 
Madame , mon bonheur , mon crime , vos bontés. 
Et fçavez-vous pour moi tout ce que vous quittez ? 

{^ft jutant aux pieds de Junie* ) 
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche ? 

i) De mille autres fecrets j'aurois compte à vous rendre, ] 
Cette inverfion Marotique ne peut entrer dans le dialogue 
tragique. 
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J U N I £• 

Que faites-vous ? Hélas ! votre rival s^pproche. 

« I < . J ■' ' ■ ■ " ■■■■■ !■■.,■ ■ V if * ■ 

S CENE VI I L 

NÉRON, JUN^E^ BRITANNICUS. 

NÉRON. 

JL RINCE , continuez des tranfports fi charmaots. i) 
Je conçois vos bontés par fes remercîménts.. 
Madame. A vos genoux je viens de le furprendre ,, 
Mais il auroit aufH quelque grâce à me rendre : 
Ce lieu le favorife , & je vous y retiens 
Pour lui faciliter de fi doux entretiens.. 

Britannicus* 

Je puis mettre à fes pieds ma douleur ou ma joie , 
Par-tout où fa bonté cpnfent que je la voie ; 
Et Tafpeft de ces lieux oîi vous la retenez , 
N'a rien dont me$ regards doivent être étonnés. 

\),PnÀcc, 'cQntimiei des tranfports Ji ciarmants^']^ 
Néron , que NarcifTe a couru avertir > paroît tout à coup ; 
quoique cette arrivée imprévue doive interdire Britannicus, 
il répond dans toute cette fcene avec tant de fermeté & 
de grandeur d*ame , que Boileau n^a jamais pu penfer ce 
qi^^on lui fait dire dans le Bolsana , que ce prince étoit tjop 
petit devant Ntron. CEuv. de Bpil^au , Pads , 1747 , t. V. p. 84. 
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NÉRON. 

Et qiiè Vous montrent^ils qui ne vous aVertiffe 
Qu'il feut qu'on me refpeâe & que Ton m'ôbéilTe ? 

Britannicus. 
Us ne nous ont pas vus l'un & l'autre élever , 
Moi , pour vous obéir , & vous , pour me braver ; 
Et ne s'attendoient pas , lorfqu'ils nous virent naître , 
Qu'un jour Domitius me dût parler en maître» i) 

NÉRON. 

Ainfi paf le deftin nos vœux font traverfés; 
J'obéiffois alors , & vous obéiffez. 
Si vous n'avez appris à Vous laiffer conduire. 
Vous êtes jeune encore , & l'on peut vous initruire. 

Britannicus. 
Et qui m'en inftniira ? 

NÉRON. 

Tout l'empire à la fois 5 



Rome 



dirita 



i) Êine satttndoUnt pas 9 lorfqu'ils .nous virent naître ^ 
Qu'un jour Domitius me dût parler en maître. ] 

Une remarque que cet endroit préfente , c'efl: que Bri- 
tannicus appeUe ici Néron Domitius, efpece de reproche 
que Tacite a fourni à Racine. 

Néron , dit-il , ayant rencontré Britannicus ^ le falua par fin 
nom ; Britannicus au contraire , Vappella Domitius ; cette dé- 
nomination , qui rfétoit pas la fiennc , fot prife par Agrippine 
pour une injure. Annal, liv. Xll* 
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Britannïcus. 

Rome met-elle au nombre de vos droits , 
Tout ce qu'a de cruel Tinjuitice &. la force , 
Les emprifonnements , le rapt, & le divorce? 

. NÉRON. 

Rome ne porte point fes regards curieux 
Jufques dans des fecrets que je cache à fes yeux. 
Imitez fon refped. 

Britannïcus. 

On fçait ce qu'elle en penfê* 

NÉRON. 

Elle fe tait du moins , imitez fon filence. 

Britannïcus. 
Ainfi Néron commence à ne fe plus forcer, 

Néron. 
Néron de vos difcours commence à fe laffer. 

Britannïcus. 
Chacun devoit bénir le bonheur de fon règne. 

NÉRON. 

Heureiix ou malheureux, iifuffit qu'on me craigne, i) 

i) Heureux ou malheureux , il fuffit qu'on me craigne. ] 
Ce font les paroles d'un tyran dans une tragédie d*£n- 

nlus : 

Oderins dum mcsuatui 
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Britannicus, 

Je connoîs mal Junie , ou de tels fentiments 
Ne mériteront pas fes applaudiflements* 

NÉRON. 

Du moins , fi je ne fçais le fecret de lui plaire ^ 
Je fçais Part de pimir im rival téméraire, 

Britannicus. 

Pour moi , quelque péril qui me puiffe accabler , 
Sa feule inimitié peut me faire trembler. 

N É R o N. s, 

Souhaitez la ; c'eft tout ce que je vous puis dire. 

Britannicus. 

Le bonheur de lui plaire eft le feul où j'afpire, 

NÉRON. 

Elle vous Ta promis, vous lui plairez toujours. 

Britannicus. 

Je ne fçais pas du moins épier fes difcours. 
Je la laiffe expliquer fur tout ce qui me touche ; 
Et ne me cache point poiu* lui fermer la bouche. 

NÉRON. 

Je vous entends. Hé bien. Gardes. 

Ou la traduâion d'un paflage de TOftavie de Sénequc : 

Dtcet thneri Cefarem. 

Aâe n. fceoe n. 
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J U N I E* 

Que fâîtes-voiis ? 
Ceft votre frère. Hélas ! c'eft un amant jaloux ^ 
Seigneur ; mille malheurs perfécutent fa vie : 
Ah ! fon bonheur peut-il exciter votre envie ? 
Sounirei que de vos cœurs rapprochant les liens , 
Je me cache à vos yeux , & me dérobe aux fiens* 
Ma fiiite arrêtera vos diicordes fatales ; 
Seigneur , j'irai remplir le nombre des veftales* 
Ne lui difputel plus mes vœux infortunés J 
Souffirez que les dieux feuls en foient importunés* 

NÉRON. 

L^entreprife ^ Madame ^ eft étrange & foudaîilé. 
Dans fon appartement ^ Gardes , qu'on la remene; 
Gardez Britannicus dans celui de fa fœuf. 

Britannicus. 

, Oeô ainfi que Néron fçait difputer un cœur* 

J U N I K. 

Prince y fans l'irriter , cédons à cet orage* 

NÉRON. 

Garcles, obéiflez fans tarder dâvaiitagé. i) 

■ ■ ' 'm l 

z) Gardes , obtijfe^ fans tarder davantage. ] 

Cette fcene , où Néron trouve Britannicus aux genoux de 
Junie , {)réfente une iltuation de comédie qui éfï une iiiite 
du flratagème puérile de Tempereun Ratinô^ ihalgré tout 

SCENE 
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SCENE IX. 

NÉRON, B U R R H U S, 

B U R R H U s. 

^^UE voîs-je? O Ciel! 

NÉRON, fans voir Burrhis. 

Ainfi leurs feux font redoublés ; 
Je reconnois la main qui les a raflemblés. 
Agrippine ne s'eft préfentée à ma vue , 
Ne s'eft dans fes difcours & long-temps étendue^ 
Que pour faire jouer ce reffort odieux. 

( appcrcevant Burrhus. ) 
Qu'on fçache fi ma mère eft encore en ces lieux ,, 
Burrhus ; dans ce palais je yeux qu'on la retienne ^ 
Et qu'au lieu de fa garde on lui donne la mienne» 

Burrhus. 

Quoi , Seigneur ! {ans l'ouir ? Une mère ? i) 

le talent qu^il a employé pour donner de la noblefle aux 
bravades des deux princes » n'a pu pallier entièrement le 
défaut de ces picoteries peu héroïques que M. de Voltaire 
a fouvent relevées dans Corneille. 

i) Quoi, Seigneur ! fans rouir? Une mère ?] 
Dans les premiers mouvements de fon indignation contre 
Agrippine , Néron , au rapport de Tacite, prit le parti de 
Tome IL B b 



386 B R I T A N N I^C t/ S , 

NÉRON. 

Arrêtez : i) 
Pignore quel projet, Burrhus, vous méditez; 
Mais , depuis quelques jours , tout ce que je defire 
Trouve en vous un cenfeur prêt à me contredire. 
Répondez-m'en , vous dis-je ; ou , fur votre refus , 
D'autres me répondront & d'elle & de Burrhus. 2) 

la faire mourir ; Burrhus le fit changer de réfoludon y en 
^obligeant de lui en apporter la tète fi elle étoit crimi- 
nelle y mais en exigeant de lui qu'il lui accordât la liberté 
de fe juftifier. Annal, liv. XIIL 

i) Arrête^: 

T ignore quel projet y Burrhus, vous médiu^.'\ 
C*eft à peu près ce que dit Néron dans rOâavîe de 
Séneque : 

Defifte tandem jam gravis nimium miki 
hiftare. 

Ceffei enfin, je fouffre avec peine que vous infiftie^. 

Aâe IL fcene ii. 

2) D* autres me répondront £• d^elle & de Burrhus. ] 
La manière dont le caraâere de Néron fe développe efi 
admirable ; c'eft encore une partie oii Racine excelle. Dans 
le fécond aâe , Néron n'a fiaiit que foupçonner (k mère & 
Britannicus; dans le troifieme, il les a fait arrêter ; ici , Bur- 
rhus eft menacé du même traitement s'il s'oppofe aux def- 
feins de fon maître. 

Fut du troiJUmt a3e. 
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ACTE i V. 



SCENE PREMIÈRE, 

AGRIPPlNEy B.URRHUS, 



O. 



B U R R H U Sv 



't7i,Madame, à loîfir vous pourrez vôits défeildre» 
Céfar lui-même ici confent de vous entendre. 
Si fon ordre au palais vous a fait retenir , 
Oeft peut-être à deflein de vous entretenir. 
Quoi qu'il en foit , fi j'ofe expliquer ma penfée , 
Ne vous fouvenez plus qu'il vous ait offenfée ; 
Préparez-vous plutôt à lui tendre les bras ; 
Défendez-vous , Madame , & ne l'accufez pas« 
Vous voyez , c'efl lui feul que la cour envifage. 
Quoiqu'il foit votre fils > & même votre ouvrage , 
Il eft votre eimpereuir. Vous êtes , comme nous ^ 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace ^ ou bien qu'il vous caréfle ^ 
La cour autour de vous , ou s'écarte, ou s'empreffe.i) 

i) Selon ^'il v&us menace ^ ou bien qu'il vous carej/i , 
La cour autour de vous, ou s'écarte, ou s'efnprejfe. ] 
Idée empnmtée de Tacite. On s'Uoipoit, dit-il ^ de Tup- 

Bbij 
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Ceft fon appui qu'on cherche , en cherchant votre 

appui. 
Mais voici Teftipereiu-. ' ' 

Agrippine. 

Qu'on me laifTe avec lui. 

SCENE IL 

NÉRON, AGRIPPINE. 

Agrippine, s^affeyant. 

xSLpprochez- vous , Néron , & prenez votre phce. 
On veut fiu- vos foupçons que je vous fatisfaiTe; 
J'ignore de quel crime on a pu me noircir , 
De tous ceux que j*ai faits je vais vous éclaircîr. 
Vous régnez. Vous fçavez combien votre naiflance 
Entre l'empire & vous avoit mis de diftance. i) 

portement d^ Agrippine dès qu'elle n'ètoit plus dans les bonnes 
grâces de fon âls; on »alloU point ^ la voir , perfinne ne s'em* 
preffbit de la confolcr. Annal, llv. XIIL 

i) Vous rigne[. Vous /çave^ combien votre naiffanee 

Entre l'empire & vous avoit mis de diftance , &c. ] 
La plus grande partie de cette fcene eft traduite pref* 
qu^entiérement de Tacite ; Racine y a fçu joindre l'énergie 
de cet hiftorien aux grâces de la plus belle poéfie. 
«Ceû ici que le caraftere d'Agrippine fe d^lpic dans 
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Les droits de mes aïeux , que Rome a confacrés , 
Étoient même , fans moi , d'inutiles degrés. 
Quand de JBritannicus la mère condamnée, 
Laifla de Claudius difputer Thy menée ; i) 
Parmi tant de beautés qui briguèrent fon choix^ 
Qui de fes affianchis mendièrent les voix, 
Je fouhaitai fon lit , dans la feule penfée 
De vous laifTer au trône oii je ferois placée» 



■•T" 



toute fa force , c^eft ici que fon rôle eft le plus intérefTant : 
car ce perfonnage eft aflez inutile à la pièce. Qu'importe 
au fpeâateur qui s'intérefleàJunie & à Britannicus , qu'A-» 
grippine ait le premier crédit auprès de Néron ? Mais Racine 
a fi bien Içu lier ce perfonnage à Taâion > la fierté de cette 
femme, efb peinte avec des couleurs flyraies & fi énergiques , . 
qu^on nepourrpityfkns regret , fiipprimer tout ce qu'elle dit. 
D'ailleurs c'eft la peinture de la cour de Néron que l'auteur 
â voulu faire, & il étoit naturel que la mère de Néron j; 
cette femme fi artiâcieufe & fi craelle , y jouât un rôle.. 

i) Quand de Brîtamdcus la men condamnée , 
Laijfa de Claudius difputer Vhyménée , &c. p 

Tacite commence ainfi le douzième lirre de fes Annates ; 

Code MiJfaliMi convulfa principis domus, orto apud libertos 
certamine , quii deligeret uxorem Claudio . . . Nec minore ambitu 
fctmna- exarfirant , fitam quaque noHlitatem, formam, opes, 
contendere , ac digna tanto matrimonio oftentare, Sed maxime am- 
higehatur interLoltiam Pauîinam . . . &'Juliam Agrippinam Ger* 
manico genitam. Hmc Pallas, illi CaHifius faïuores aderant , . • 
At ^lia Petina è famiHd Tuheronum, Narcijfo fovebatur, 

Bbiij 
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Je fléchis mon orgueil ; j'allai prier Pallas. i)' 
Son maître y chaque jour çarefle dans mt^ bras , 
Prit infenfi^lemeiit, dans les yeux de f% nieçe, 
L'amour 6à je voidois amener fa tendrefTe. 
Mais ce lien du fang qui nous joi^noit tous deux, 
Éçartoit Claudius d'un Ut inçeihieux : 2) 
n n'ofoit époufer kt fille de fan frère. 
Le fqiat fiit fëduit. Une loi moins féyere 
Mit Claude dans mon lit , & Ron\e à mes genoux. 
C'étoitbeaucouppourmoi, ce n'étoit rien pour vous. 
Je voys fis , fiir mes pas , entrer 42ms ùl façiiUe ; 



1) Je fléchis mon orgueil i j'allai prier Pallas , &c. } 
Ceci eft conforme au réciè de Tacite & de Suétone : 
Agrippifu ^ dans les fréquentes vijites qu'ells rendit à Claude^ 

fçutji bien s*emparer de fon efprit, qu'il la priera à fis rivales. 

Sans avoir le titre de fon époufe , ^lle en eut bientôt tous les 

droits. Annal liv. XIL Suétone, liv. Y. 16. 

%) Mais ce lien du fang fui nous joignoiifous deux , 
Écartoit Claudiîls d*un lit inceftueux , &c. ] 

Ce fiit , au rapport de Tacite , fous le confolatde C. Pom- 
pée & de Q, Veranius « que Claude épouf» Agri]^ioe. 
Vn amour- illicite f^rroit depuis long-temps les nœuds de 
ce mariage; ils n*ofoient cependant ni Tun ni l'autre en 
faire la cérémonie publique , Thiftoife de Rome n'offi'ant 
aucun exemple d'une nièce qui eût épouffi fon oncle. An- 
nales, liv. XIL Le fénat, à la folUcitation de L.>yitelliu$j 
publia un décret qui permit depuis ces fortes d'uiùons. 
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Je vous nommai fon gendre , & vous donnai fa fille, i) 
Silanus, qui l'aimoit, s'en vit abandonné, 
Et marqua, de fon fang, ce jour infortuné. 1) 
Ce n'étoit rien encore. Euffiez-vous pu prétendre 3) 
Qu'un jour Claude à fon fils dut préférer fon gendre ? 

i) C'était beaucoup pour moi > ce n'étoit nen pour vous* 
Je vous fis , fur mes pas , entrer dans fa famille ; 
Je vous nommai fon gendre , & vous donnai fa fille, J 
Dès qu'Agrippine , dit Tacite , fiit aflïirée de fon mariage 
avec Claude, elle projetta de marief^fon fils Domitius 
avec Odavle» fille de Cé(àr; mariage qu'on ne pouvoit 
confommer fans crime, Oâavie ayant été fiancég avec 
Silanus. Annal, liv, XIL 

T^Silaruis, qui l'aimoit, stn vit abandonné^ 

Et marqua de fon fang ce jour infortuné.'^ 

Le jour qu^Agrippine époufa Claude , Silanus fè Sonitz ht 

mort ; foit qu'il penfàt , dit Tacite , pouvoir prolonger juf- 

ques-là la durée de fes jours , ou qu'il fe fût flatté de rendre 

plus odieufe la célébration de ce mariage. Annal, liv. XIJ^ 

3) C£ n'étoit rien encore. EuJfie:(^ous pu prétendre > &c. } 
Tout ce morceau eft de la main d'un grand maître , tout 
y eft vu en grand , tout eft noble fans être gigantefque : it 
femble que Racine ait voulu lutter ici contre le difcoura 
de Cléopâtre dans la tragédie de Rodogune par Corneille ;; 
mais y comme le dit M. de Voltaire , la fituation de Cleo-- 
pâtre eft bien plus frappante que celle d'Agrippine , l'^intérù eft' 
plus grand , & la fceru bien autrement intéreffante. Remarques 
fur Rodogune , fcen£ m. Racine l'emporte du maîn& {xsx: 
Corneille par le charme de la diâion. 

Bbiv 
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De ce même Pallas j^plorai le fecours : ' 
Claude vous adopta , vaincu parfes difcours. 
Vous appella Néron, & du pouvoir fuprême, 
Voulut , avant le temps , vous faire part lui-même. 
Otû. alors i)que chacim, rappellant le pafie. 
Découvrit mdn deffein, déjà trop avancé ; 
Que de Britannicus la difgrace fiitiu-e, 
Des amis de Ton père excita le murmure. 
Mes promefTes aux uns éblouirent les yeux; 
L'exil me délivra des plus féditieux. 
Claude même , lafle de ma plainte étemelle , 
Éloigna de fon fils tous ceux de qui le zèle , 
Engagé dès long-temps à fuivre fon deffin, 
Pouvoit du trône encor lui réouvrir le chemin. 



i) Ceft alors , &c. 

Que de Britannicus la difgrace future , 

Des amis de fon père excita le murmure , &c. 1 

Traduftion d'un paflage de Tacite: Il n'y avoit perfonne, 
dit-il , qui fut affii dépourvu de fentiment pour ne pas être affilé 
de Vinfortune de Britannicus: Annal, liv. XII. 

Tacite ajoute que Claude punit de mort & (Texil les goU' 

vemeurs de fon fils les plus diftinguis par leurs vertus ifn 

éloigna les centurions & les tribuns qui paroiffoiertt prendre quel' 
que part à fa fortune ; on lui âta toute efpece de liaifon avec 
les affranchis dont la fidélité ne s'étoit point démentie. Ce fiu 
Agrippine qui choifit les perfonnes qui dévoient les remplacer^ 
Ibid. 
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Je fis plus. Je choîiis moi-même , dans ma fuite ^ 
Ceux à qui je voulois qu'on livrât fa conduite ; 
J'eus foin de vous nommer , par vm contraire choix , 
Des gouverneurs que Rome honoroit de fa voix. 
Je fiis fourde à la brigue , & crus la renommée ; 
J'appellai de l'exil , je tirai de l'armée 
Et ce même Séneque, & ce même Burrhus, 
Qui depuis • . . . Rome alors eftimoit leurs vertus. 
De Claude en même temps , épuifant les richeffes , 
Ma main , fous votre nom , répandoit fes largefTes ; 
Les fpeâacles, les dons, invincibles appas; 
Vous attiroient les cœiu's du peuple & des foldats , 
Qui d'ailleurs , réveillant leur tendrefle première , 
Favorifoient en vous Germanicus mon père. 
Cependant Claudius penchoit vers fon déclin ; i) 
Ses yeux , long-temps fermés , s'ouvrirent à la fin. 
Il connut fon erreiur. Occupé de fa crainte , 
Il laifia 9 pour fon fils , échapper quelque plainte ; 

i) Cependant Claudius penchoit vers fon déclin ; 
Ses yeux y long-temps fermés , s'ouvrire/a â la fin , &c. ] 

Suétone prétend que Claude ne put pas s*empêcher de 
fidre connoitre le regret qu'il avoit d'avoir époufé Âgrip- 
pine» & adopté Néron. Ce repentir lui coûta la vie. 

j4u milieu de. ces inquiétudes , dit Tacite , la famé de Claude 
fe dérangea^ V empereur fe fit tranfporter à Sinueffe , pour la 
rétablir i Agrippinc ptofijta de cette occafion pour Vempoifonncr^ 
Annal, liv, Xll. 
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Et voulut , mais trop tard , afTembler fes amis. 
Ses gardes , fon palais , fon lit m'étoient foumis. 
Je lui laiflai fans fruit confumer fa tendrefle; 
De (es derniers foupirs je me rendis maîtrefle. 
Mes foins , en apparence , épargnant fes douleurs , 
De fon fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs, i) 
U mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J'arrêtai de fa mort la nouvelle trop prompte ; 
Et tandis que Burrhus alloit fecrétement i) 
De l'armée en vos mains exiger le ferment. 
Que vousmarchiezaucamp,conduit fous mes auipices; 

i) Mes foins , tn apparence , épargnant fes douUurs s 
De fon fils , en mowani, lui cachèrent les pleurs, } 

De la manière dont eft placé le gérondif en mourant , on 
ne fçait s*il fe rapporte à Claude ou à fon fils ; le fens eft 
pour le premier, la conilruâion de la phrafe eft pour le 
fécond ; Claude , qui n'eft point dans cette phrafe > eft trop 
éloigné de ce gérondif pour n'y pas jetter quelqu^obfcurité. 

2) Et tandis que Burrhus alloit fecrétement 

De V armée en vos mains exiger le ferment , &c. ] 

C^eft de Tacite que Racine a emprunté cette circonftance. 

On ouvrit 9 dit-il , les portes du palais ; & Néron» accompa- 
gné de Burrhus y chef des cohortes prétoriennes , s^avança 
vers les compagnies qui étoient de garde; &, mis dans une 

litière , ce prince fitt porté au camp ; il y promit des 

récompenfes aux foldats , & fiit falué empereur. Le fênat 
ratifia cette éleâion , qui fut bientôt fiiiyie de Tobéiftàoce 
des provinces. Annal, liv, XH. S^étone^//v. Vh^. 
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Dans Rotne les autels iiimoient de facrificcs ; i) 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité. 
Du prince déjà mort demandoit la fanté^ 
Enfin des légions l'entière obéiiTance 
Ayant de votre empire affermi la puiiTance, 
Qn vit Claude ; & le peuple , étonné de fon fort , 
Apprît en même temps votre règne & fa mort. 
C'eft le fincere aveu que je voulois vous feire. i) 
Voilà tous mes forfaits. En voici le falSre. 3) 

j) Dans Rome les autels fumoient de facrifices. 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité x 
Du prince déjà mort demandoit la famé, } 
Autre trait emprunté de Tacite. Pendant que Claude ètoit 
fans vie , le fenat s'aflembloit , & fàifoit , conjointement avec 
les confuls & les pontifes, les vœux les plus ardents pour le 
rètabliffement de fa famé : on apportoit cependant des remeides 
à l'empereur, comme fi il eût été encore envie ^ & tandis 
qu'on dèroboit la connoiflance de ik mort , on travailloit à 
aflurer Tempire à Néron. Annal, liv. XIL Suétone , /iv. V, 4/. 
a) C*efl le Jmcere aveu que je voulois vous faire, ] 
Ce vers inutile gâte un peu ce^te belle tirade : tel eft 
rinconvénient de la rime. 

3) Voilà tous mes forfaits. En voici le falaire, ] 
La divifion de ce difcours eft très-ingénieufe. Dans la 
première partie on voit im tableau vif & frappant de la 
conduite artificleufe & criminelle qu'Âgrippine a tenue pour 
&îre monter Néron fiu: le trône des Céfars. La féconde 
partie de ce difcours préfente une peinture au0i vraie de la 
cour & du caraâere de cç jeuçe empereur. 
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Du fruit de tant de foins à peine jouifiant, 

En avez-vous fût mois paru reconnoiflant , i) 

Qiie laffé d'un refpeâ qui vous gênoit peut-être , 

Vous ayez affeâé de ne me plus connoître. 

J'ai vu Burrhus, Séneque, aigriflant vos foupçons. 

De rinfidélité vous tracer des leçons , 

Ravis d'être vaincus dans leur propre fcknce; 

J'ai vu favorifés de votre confiance i) 

Othon 9 Sénécion , jeunes voluptueux , 

Et de tous vos plaifirs flatteurs refpeâueux. 

Et lorfque , vos mépris excitant mes miumiures , 

Je vous ai demandé raifon de t^nt d'injures ^ 

i) Du fruit de tant de foins à peine jouijfant , 
En ayei'vous fix mois paru reconnoijfant, ] 
La tranfpofition du mot â peine nous paroît yicieufe , en 
CCI qu'il peut auffi bien fe rapporter à jouijfant qu'au partir 
cipe reconnoijffant de la phrafe fuivante. 
2) Tai vu favorifés de votre confiance 

Othon , Sénécion , jeunes voluptueux , &c. J 
On lit dans prefque toutes les éditions : 
n J*ai vu favorifer de votre confiance 
n Othon , &c. » 

Mais nous croyons avec Louis Racine que c'eft une £rute 
d'impreflîon^ & que la leçon que nous avons fuivie eâ la 
véritable. 

Le reproche que fait ici Agôppine à NéroQ. a été fug- 
jgéré à Racine par Tacite.: 

Âgrippine ayant fait à Néron les plus vives remontrances 
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• 

Seiil recours d'un ingrat qui fe voit confondu , 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. . 
Aujoiu'd'hui je promets Jiinie à votre frère ; 
Ils fe flattent tous deux du choix de votre mère. 
Que faites-vous ? Jxmie , enlevée à la cour , 
Devient, en ime nuit, l'objet de votre amour. 
Je vois de votre cœur Odavie effacée , 
Prête à fortir du lit où je l'avois placée. 
Je vois Pallas banni, votre frère arrêté; 
Vous attentez enfin jufqu'à ma liberté; 
Burrhus ofe fur moi porter fes mains hardies. 
Et lorfque , convaincu de tant de perfidies , 
Vous deviez ne me voir que pour les expier , 
C'eâ vous qid m'ordonnez de me juflifier. 

N i R o N. 

Je me fouviens toujours que je vous dois l'empire. 
Et, fans vous fetiguer du foin de le redire, 
, Votre bonté , Madame , avec tranquillité 
Pouvoit fe repofer fur ma fidélité. 

fiir la paillon qu'il avoît conçue pour Ââéj ce prince choifît 
pour confidents de fes penchants deux jeunes voluptueux 
d'une figure agréable , appelles Othon & Sénécion ; celui-ci 
que fon goût pour la débauche ^ des confidences afibrties à 
fes paffions avoient fàt aimer du )eune empereur , entra dans 
fa confiance à rinfçud'Âgrippine^ & fçut enfuite s^ main- 
tenir , malgré tous les efforts qu'elle fit pour la lui faire 
perdre* AnnaL Uv, XIJL 
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» 

Auffi bien ces foupçons , ces plaintes affidues > 
Ont fait croire à tous ceux qui les oht entendues, 
Que jadis ( j'ofe ici vous le dire entre nous ) 
Vous n'aviez , fous mon nom , travaillé que pour voiis. 
Tant iThonncurs ^ difoient-ils ^ & tant de défircnces ^ 
Sont'cc de fcs bienfaits de faibles récompenfcs ? 
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné? 
Ejl-ct pour obéir quelle Ta couronné? 
N^ejl'il de fan pouvoir que le dépofitaire ? 
Non , que fi jufques-là j'avois pu vous complaire , 
le n'eufie pris plaîfir ^ Madame , à vous céder 
Ce pouvoir que vos cris fembloient redemaiyder. 
Mais Rome veut un maître y & non une maîtrefle. i) 
Vous entendiez les bruits qu'excitoit ma foiblefle. 
Le fénat chaque jour, & le peuple irrités 
De s*ouir par ma voix dider vos volontés , 
Publioient qu'en mourant , Claude , avec fa puiflance , 
M'avoit encor laifie fa fimple obéifiance. 
Vous avez vu cent fois nos foldats en courroux. 
Porter , en murmurant , leurs aigles devant vous ; 2) 

i) Mais Rome veut un maître , & non une maùreffi. ] 

Les raifons que Néron donne font très-fortes , c*eft dom- 
mage qu'il parle à ùl mère ; mab il ne £nit pas oublier que 
c'eft Néron, 

a) ydus avei vu cent fou nos foldats en courroux , 
Porter , en murmurant , leurs aigles devant vous» ] 

Exemple fans doute , dit Tacite , bien éloigné des mœurs 
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HonteitK de rabaiiTer, par cet indigne ufage. 
Les héros dont encore elles pprtent Timage. 
Toute autre fe ferait rendue à leurs difcours : 
Mais fi vous ne régnez , vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moi réunie, 
Vous le fortifiez du parti de Jiuiie; 
Et la main de Pallas trame tous ces complots. 
Et lorfque , malgré moi , j'aflure mon repos , 
On vous voit de colère & de haine animée. 
Vous voulez préfenter mon rival à Tarmée. 
Déjà jufques au camp le bruit en a couru. 

Agrippine. 

Moi , le faire empereur ? Ingrat , Tavez-vous cru ? 
Quel feroit mon deffein î Qu'aurois-je pu prétendre } 
Quels honneurs dans fa cour, quel rang pourrois-je 

attendre ? 
Ah ! fi fous votre empire on ne m'épargne pas , 
Si mes accufateurs obfervept tous mes pas ; 
Si de leur empereur ils pourfidvent la mère , 
Que ferois-je au milieu d*une cour étrangère? 
Ils me reprocheroient , non des cris impuifiants , i) 

anciennes , de voir , au milieu des aigles romaines , une 
femme placée fur le trône des Céfars. Annal, liv, XIL 

i) Ils nu reprockeroîenty non des cris impuijfants , &c. ] 
Cette idée eft empruntée de la réponfe pleine de hauteur 
que fit Agrippine à Biurhus y chargé de Tinterroger fur les 
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Des defleins étoufFés auflî-tôt que naiflànts; 
Mais des crimes pour vous commis à votre vue , 
Et dont je ne ferois que trop tôt convaincue. 
Vous ne me trompez point , je vois tousvos détours : 
Vous êtes un ingra^, vous le fûtes toujours. 
Dès vos plus jeunes ans , mes foins & mes tendrefles 
N'ont arraché de vous que de feintes careffes. 
Rien ne vous a pu vaincre , & votre dureté 
Auroit du dans fon cours arrêter ma bonté. 
Que je fuis malheureufe ! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes foins me rendent importune ? 
Je n'ai qu'un fils. O Ciel , qui m'entends aujourd'hui! 
T'ai- je fait quelques vœux qui ne fuflent pour lui? 
Remords , crainte , périls , rien ne m'a retenue. 
J'ai vaincu (ts mépris , j'ai détourné ma vue 
Des malheiu-s qui dès-lors me furent annoncés. 
J'ai fait ce que j'ai pu. Vous régnez , c'efl affez. i) 

différents chefs d'accufation intentée contre elle. // r^y a 
point ici éTaccufateurs qui me reprochent y non les difcours quel- 
quefiis peu mefuris d^une mère outragée , mais des crimes dont 
je ne pourrois être juftifiée que par mon fils. Annal, liy. XIIL 

i) Vous régnei, cefl affe^. ] 

Ceci paroit avoir rapport au fait fuivant. Selon Tacite ^ 

Agrippine confiilta des devins fur la deftinée de Néron; 

ils l'aâurerent qu'il parviendroit à l'empire, & qu'il la 

feroit mourir : j'y confens , dit-elle , pourvu qu'il règne. 

Atqui.illa :.occidat^ inquit^ dum imperet. Annal, liv. XII. 

Avec 
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Avec ma liberté que vous m'avez ravîe , 
Si vous le fouhaitez , prenez encor ma vie. 
Pourvu que , p^r ma mort , tout le peuple irrité , 
Ne vous raviffe pas ce quf m'a tant coûté. 

NÉRON. 

Hé bien donc , prononcez. Que voulez-vous qu'on 

fafle? 

Agrippine. 

Dé mes accufateurs qu'on puniffe l'audace ; i) 
Que de Britannicus on calme le courroux; 
Que Junie , à fon choix , puiffe prendre un époux ; 
Qu'ils foient libres tous deux , & que Pallas demeure ; 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ; 

( appcrcevant Burrhus dans le fond du théâtre. ) 
Que ce même Burrhus , qui nous vient écouter , 
A votre porte enfin n'ofe plus m'arrêter. 1) 



i) De mes accufateurs qiion puniffe t audace ; &c. ] 

Ceci a rapport au fait fiiivant. Agrippine , felori Tacite , 
ayant convaincu Sèn^que & Burrhus de fon innocence , ils 
déclarèrent faufTe i*accufation qu*on avoit intentée contr*elle ; 
ils obtinrent même de Pempereur une entrevue , dans, la- 
quelle elle demanda juflice de fes accufateurs» & des ré- 
compenfes pour fes &voris , que Néron lie put s'empêcher 
de lui accorder. Annal, liv. XIII. 

2) Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter ^ 

A votre porte enfin iiofe plus m arrêter. ] . i 

Malgré tout ce que dit Louis Racine, pour juflifier fon 
Tome IL Ce 
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NÉRON. 

Oui , Madame , je veux que ma recomK>îflance 
Déformais dans les cœurs grave votre puiflance; 
Et je bénis déjà cette heureufe froideur, 
Qiii de notre amitié va rallumer l'ardeur. 
Quoi que Pallas ait fait, il fuifit, je l'oublie. 
Avec Britannicus je me réconcilie. 
Et, quant à cet amour qui nous a féparés, 
Je vous fais notre arbitre , & vous nous jugerez. 
Allez donc , & portez cette joie à mon frère. 
Gardes, qu'on obéifle aux ordres de ma mère, i) 

• 
père , il eft certain que Burrhus a bien raii* d*un homme qui 
écoutoit à U poru. De quel droit vient-il troubler par £i pré- 
fence un entretien particulier que Tempereur a avec ùl 
merc ? 

i) Gardes, quon obéijfe aux ordres de ma mere,'\ 

Cette belle fcene eft dans le goût de celle d'Augufte& 

de Cinna, dont Séneque avoit fourni l'idée à ComeiUe. 

Traité de la Clémence y Ihv, L ehap, ix. Elle reâemble 

encore mieux à celle de Cléopatrë & de fes deux fils dans 

Rodogune , où cette mère cruelle commence ainfi : 
Mes enfans prenez place, &c, 

^ae IL fient ÏII, 

Il faut convenir que fi la fcene de Racine ne le cède en 
rien à celle de Corneille pour la force des fentiments & 
la beauté de l'expreffion , elle leur eft inférieure pour Tin- 
térét théâtral. 
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SCENE II L 
NÉRON, BURRHUS, 

B U R R H U s. 

\^UE cette paix. Seigneur, & ces embraffements 
Vont offrir à mes yeux de fpeûacles charmants ! 
Vous fçavez fi jamais ma voix lui flit contraire ; 
Si de fon amitié j'ai voidu vous diftraire , 
Et fi j'ai mérité cet injufte courroux. 

N i R o N. 

Je ne vous flatte point , je me ptaignois de vous , 
Burrhus; je vous ai cru tous deux d'intelligence. 
Mais fon inimitié vous rend ma confiance. 
Elle fe hâte trop , Burrhus , de triompher ; 
J'embraffe mon rival, mais c'eft pour TétoufFer. 

Burrhus. 

Quoi, Seigneur! 

NÉRON. 

C'en eft trop. Il faut que fa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs id'Agrippine, 
Tant qu'il refpirera je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a fatigué de ce nom ennemi; 

Ce ij 
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Et je ne prétends pas que fa coupable audace 
Une féconde fois lid promette ma place. 

B u R R H u s. 
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus? 

NÉRON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai pliis« 

B u R R H u s. 
Et qui de ce deffein vous infpire Tenvie ) 

NÉRON. 

Ma gloire , mon amoiu* , ma fureté , m^ vie. 

B u R R H u s. 

Non , quoi que vous difiez , cet horrible deffein 
Ne fut jamais , Seigneur , conçu dans votre fem. 

NÉRON. 

Burrhus \ 

B u R R H u s. 

De votre bouche , ô Ciel ! puis-je l'apprendre ? 
Vous-même , fans frémir, avez-vous pu l'entendre? 
Songez-vous dans quel fàng vous allez vous baigner? 
Néron dans tous les cœurs eft-il las de régner? 
Que dira-t-on de vous ? Quelle efl votre penfée ? 

NÉRON. 

Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire paffée. 
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J^aurai devant les yeux je ne fçais quel amo\ir , 
Que le hafard nous donne & nous ôte en im jour î 
Soumis à tous leurs vœux , à mes defirs contraire , 
Sids-je leur empereur feulement pour leiu* plaire ) 

B u R R H u s. 

Et ne llifKt-il pas , Seigneur , à vos fouhaits.. 
Que le bonheur public fbît un de vos biienfaits ? i]| 
C'eft à vous à choifîr, vous êtes encor maître. 
Vertueux jufqu'ici, vous pouvez toujours l'être. i]| 
Le chemin eft tracé, rien ne vous retient plus;, 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 

■ . 1 I . < I I I ..I I IL 

i) Et ne /hfftt'il pas^ Seigneur, à vos fouhait^ , , 
Que le bqnhewr public /bit un da vos bienfaits ? \ 

Idée empruntée de Séneque , mais bien plus reflerrée dans, 
le poëte françois que dans le tragique latin.. // efl beau ^ 
dit-il y £ atteindre à la célébrité des hommes illuflres ^ de veiller 
au bonheur de la patrie , if épargner les malheureux , de sabf 
tenir du meurtre-, de mettre un frein 4 fà colère j de dojfrffr t^' 
repos à f univers, Oftavie , aâe II. icene ii». 

2) Vertueux jufquici , vous pouve^ toujours Vêtre, J 

Ce n'eft point ici une bafTê flatterie : Burrhus fçait; trèsr 
bien que Néron n'a jamais été. vertueux, m,ais it feint que 
te peuple eft charmé de fà ver^, afin que Néron ne com- 
mette pas un crime qui détruiroit la bonne opinion qu'oii^ 
a de lui. Oeft de même pour exciter ce monftre à ta bonté ». 
que Séneque fait de lui un fr beau portrait : Je vait, dit-il y, 
Céfar, faire l'office d'un miroir, &-vous préfènter âvous-mente^ 

Traité de la Qlémeace, liv. I> chap. K 

C«.* 
.c nj 
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Mais y fi de vos flatteurs vous fiiivez la madame , 
Uvous faudra, Seigneur, courir de crime en crime; i) 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le fang vos bras enfanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De fes amis , tout prêts à prendre fa cpierelle. 
Ces vengeiu-s trouveront de nouveaux défenfeurs, i) 
Qui, même après leur mort, auront des fucceffeurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout Punivers,il vous faudra tout craindre ; 3) 

i) // vous faudra , Seigneur , courir de crime en crime ; 
Soutenir vos ripieurs par Vautres cruautés. ] 

Ceci eft encore pris du traité de la Clémence de Séné- 
que. Ce quil y a ^ dit-il , de plus fimefle dans la cruauté ^ c'eft 
quil faut perfévérer dans fes excès , 6» quelle ne laiffe aucune 
voie de retour à la douceur ; c*eft par les crimes qu*on parvient 
à foutenir les crimes. Liv. I. chap. XI II. 

a) Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenfeurs ^ 
Qui , même après leur mort , aurom des fucceffeurs. ] 

Séneque , dans fon traité de la Clémence , fait à Néron 
la même peinture d*un règne cruel. Les profcriptions fréquentes 
intimident , dit-il , la haine £un petit nombre ^hommes , & 

foulevent toUs les autres les parents , les affranchis de 

ceux quon a fait périr , leurs proches , leurs amis fe fuccedent , 
fe remplacent dans leur mécontentement, Liv. I. chap« VHI. 

3) Craint de tout l'univers , il vous faudra tout craincbt.] 
C'eft le timet timentes de Séneque dans fon Hercule fiirieux , 
aâe II. Penfée terrible qui fe trouve chez prefque tous les 
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Toujours punir , toujoiurs trembler dans vos projets; 
Et pour vos ennemis compter tous vos fujets» 
Ah ! de vos premiers ans , i'heureufe expérience 
Vous fait-elle , Seigneur , haïr votre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a fignalés ? 
Dans quel repos , ô Ciel 1 les avez-vous coulés ? 
Quel plaiiir de penfer & de dire en vous-même: 
Par-tout y en ce moment y an me bénit y on m*aime; i) 
On ne voitpmnt le peuple à mon nom s*allanner ; 1) 
Le ciel dans tous leurs pleurs ne m^entend point nommer; 

auteurs tragiques , & que Corneille a tournée de cette 
manière : 

Auteur des maux de tous » à tous ^1 eft en hutte* 
i) Par-tout 9 en ce moment , on me bénit , on m*aîme.'\ 
C'eft le même difcours , dit Louis Racine , que Sëneque 
fait tenir à Néron : Pojfum in quolibet parte urbis foîtts ince- 
dere « fine timoré , quamvis nullus fequatar cornes « nullus fit- 
domi , nullus ad latus gladius,..^ Quid pulckrhis eft , quàm vivert- 
optantibus cunâis , & vota non fub cuftode nuncupantibus ! Lik. 
I. de Clément, cap. viii & xix. 

La peinture d*un bon roi parottra belle dans quelque 
endroit qu'elle foit placée; mais elle fait une impreffion bien 
plus vive quand elle eft préfenté^ à un prince dans la ûtua- 
tion où fe trouve ici Néron. 

2) On ne voit point le peuple à mon nom s'allarmer ; 

Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer,] 
Pleurs a ici un (ens plus étendu que dans Tufage ordinaire. 
On trouve ainfi le premier vers dans quelques éditions : 
» On ne voit plus le peuple à mon nom s'allarmerin 

Ce iv 
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Leur fombrc immiiié ne fiât point mon vif âge; 
Je vois voler par-^out les cœurs à mon pajfagel i) 
Tels étoieat vos plaifirs. Quel changement , ô Dieux ! 
Le fang le plus abjeâ vous étoit précieux. 
Un jour, il m'en fouvient, le fénat équitable 
Vous preffoit de foufcrire à la mort d'un coupable : . 
Vous réfifBez , Seigneur , à leur févérité ; 
Votre cœur s'accufoit de trop de cruauté ; 
Et , plaignant les malheurs attachés à l'empire , 
Je voudrois , difiez-vous , ne fçavoir pas écrire. 2) 
Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m^pargnera la vue & la douleur. 

l) Je vois voler par-tout les cœuts à mon paffageî'^ 
Ce morceau eft de la plus grande éloquence & du plus 
grand pathétique , c'eft peut-être le feul endroit où Racine 
arrache des larmes; par-tout ailleurs il n'eft que touchant, 
mais ici il déchire le cœur» Cette; fcenç efl Xz plus bellç 
de cette pièce. 

a) Un jour, il m^en- fouvient ^^ te fenat équitable 

Fous prejfoit de foufcrire à la mort (Tun coupable : &c. 
Je voudrois, dife^-vo^is , ne fçavoir pas écrire.] 
Ceci eft une traduâion du paflage fuivant de Suétone : 
Cum de fupplicio cujufdam capite damnati , ut ex more fubfiri- 
heret admoneretur : quam vellem y inquit , nefcire lifteras. Vie de 
Néron , liv. VI. chap. X. 

On trouve ce même trait dans Séneque » traita d^ la 
Clémence, liv. II. chap. l. 
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On ne me verra point furvivre à votre gloire. 
Si vous allez commettre ime aûion fi noire, 

(^fcjettant aux pieds de Néron,^ 
Me voilà prêt, Seigneur. Avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui n'y peut confentir. 
Appeliez les cruels qui vous Pont infpirée ; 
Qu'ils viennent effayer leiu: main mal affurée. . . . 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur ; 
Je vois que fa vertu frémit de leur fiireur. 
Ne perdez point de temps , nommez-moi les perfides 
Qui vous ofent donner ces confeils parricides ; 
Appeliez votre frère , oubliez dans fes bras, . . / 

NÉRON, 

Ah, que demandez-vous? 

B U R R H U s. 

Non , il ne vous hait pas , 
Seigneiu-; on le trahit; je fçais fon innocence. 
Je vous réponds pour lui de fon obéiflance. 
J'y coiu-s. Je vais prefler un entretien fi doux. 

NÉRON. 

Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous. 



4K 
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SCENE IV, 
. NÉRON, NARCISSE. 

« 

Narcisse. 

O^EIGNEUR , j'ai tout prévu pour une mort fi jufte; 
Le poifon eft tout prêt i). La fameufe Locufte 2) 
A redoublé pour moi fes foins officieux; 
Elle a fait expirer un efclave à mes yeux. 3) 

1) Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort fi jujle^ 
Le poifon eft tout prêt, ] 

Les connoUTeurs ont toujours admiré cet endroit où 
Burrhus , qui a prefqu'ébranlë Néron » efi: fuivi de Narciflb 
qui détruit par fes fuggeftions tout ce qu^a fait Burrhus. 

2) La fameufe Locufte, ] 

Cette Locufte étoît une empoifonneufe , qui fut long- 
temps , dit Tacite , le principal reffort du règne de Néron, An- 
nales, liv. XIL 

3) Elle a fait expirer un efclave à mes yeux, ] 

Ce vers rappelle celui de Corneille dans Rodogune : 

Faites £iire un eilài pat quelque (lome(Hque. 

ASe y, fctnz IV, 

Tacite ne parle pas de cette épreuve ûnhumaine , & 
Suétone dit feulement qu'on la fit fur un bouc , & qu'on 
la réitéra fur un porc , liv. VI, 33, Si Racine l'a fait faire 
fur un efclave , c'efl fans doute pour développer davantage 
le caraâere féroce de Narcifle. 
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Et le fer eft moins prompt pour trancher une vie , 
Que le nouveau poifon que fa main me confie. 

NÉRON. 

Narclffe , c'eft affez , je reconnois ce foin ; 
Et ne fouhaite pas que vous alliez plus loin.' 

Narcisse. 

Quoi ! pour Britannicus votre haine affoiblie 
Me défend 

NÉRON. 

Oui, Narciffe, on nous réconcilie. 
Narcisse. 

Je me garderai bien de vous en détoiuner. 
Seigneur. Mais il s'eft vu tantôt emprifonner; 
Cette ofFenfe en fon cœur fera long^temps nouvelle. 
Il n'eft point de fecrets que le temps ne révèle. 
Il fçaiua que ma main lui devoit préfenter 
Un poifon que votre ordre avoit fait apprêter. 
Les Dieux de ce deffein puiffent-ils le diftraire ! 
Mais peut-être il fera ce que vous n'ofez faire. 

NÉRON. 

Oii répond de fon cœiu: , & je vaincrai le mien. 

Narcisse. 

Et Phymen de Junie en eft-il le lien? 
Seigneur , lui faites-vous çncor ce ikcrifice ? 
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NÉRON. 

C'eft prendre trop de foin. Quoi qu'il en foît , Narciffe, 
Je ne le compte plus parmi mes ennemis, 

Naïicisse. 

Agrippine , Seigneur , fe Tétoit bien promis. 
Elle a repris fur vous fon fouverain empire. 

NÉRON. 

Quoi donc î Qu'a-t-elle dit ? Et que voulez-vous dire? 

Narcisse. 

Elle s'en eft vantée affez publiquement* 

N É R o li. 
De quoi? 

Narcisse. 

Qu'elle n'avoit qu'à vous voir un moment; 
Qu'à tout ce grand éclat , à ce courroux funefie , 
On verroit fuccéder un filence modefte ; 
Que vous-même à la paix foufcririez le premier; 
Heureux qu^ fa. bonté daignât tout oublier. 

NÉRON. 

Mais , Narciffe , dis-moi, que veux-tu que je fafle? 
Je n'ai que trop de pente à punir fon audace ; 
Et, fi je m'en croyois, ce triomphe indifcret 
Seroit bientôt fuivi d'un éternel regret. 
Mais de tout l'univers quel fera le langage ? 
Sur les pas des tyrans, veux-tu que je m'engage? 



TRAGÉDIE. 413 

Et que Rome , effaçant tant de titres d'honneur , 
Me laifle , pour tous noms , celui d'empoifonneur ? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides* 

Narcisse. 

Et prenez-vous , Seigneur, leurs caprices pour guides ? 
Avez-vous prétendu qu'ils fe tairoient toujours? 
Eft-ce à vous de prêter l'oreille à leurs difcours ? 
De vos propres defirs perdez-vous la mémoire ? 
Et ferez-vous le feul que vous n'oferez croire ? 
Mais, Seigneur, les Romains ne vous font pas connus. 
Non, non, dans leurs difcoiu-s ils font plus retenus. 
Tant de précaution afFoiblit votre règne; 
Us croiront en effet mériter qu'on les craigne. 
Au joug, depuis long-temps, ils fe font façonnés ; 
Ils adorent la main qui les tient enchaînés. 
Yotis les verrez toujours ardents à vous complaire. 
Leur prompte fervitude a fatigué Tibère, i) 

i) Ltur prompte fervitude a fatigué Tibère. ] 

Ceci, dit Louis Racine, eft une allujion à ce mot de 
libérez O homines ad servitudinem paratos! 
( ô' hommes nés pour Tefclavage ! ) On vit , fous cet empe* 
reur» les Romains, comme le dit Tacite, aller en foule au 
devant de Tefclavage , n^r^ in fervitium. Qui eût cru.' que ce 
peuple fi long-temps jaloux de fa liberté, 6» qui traitoit les rois 
avec tant de mépris, donneroit un jour l'exemple de la dé- 
pendance la plus fervile aux caprices de fes maîtres ? Re- 
marques fur les tragédies de Jean Racine , tom. L pag. ^24, 
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Moi-même , revêtu d*im pouvoir emprunté , 
Que je reçus de Claude avec la liberté , 
Tai cent fois , dans le cours de ma gloire paflee , 
Tenté leiu* patience , & ne l'ai point lafîee. 
D'un êmpoifonnement vous craignez la noirceur? 
Faites périr le frère, abandonnez la fœur; 
Rome , fur les autels prodiguant les viâimes , 
FufTent-ils innocents, leiu* trouvera des crimes^ 
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés ^ 
Ceux où jadis la fœiu: & le firere font nés. 

NÉRON. 

Narciffe, encore un coup, je ne puis Tentreprendre. 
J'ai promis à Burrhus , il a fallu me rendre. 
Je ne veux point encore , en lui manquant de foi, 
Donner à fa vertu des armes contre moi. 
Toppofe à fes raifons un courage inutile; 
Je ne l'écoute point avec un cœur tranquille. 

Narcisse. 

Burrhus ne penfe pas , Seigneur, tout ce qu'il dit: 
Son adroite vertu ménage fon crédit ; i) 



i) Burrhus ne penfi pasy Seigneur » tout ce fuil dit: 
Son adroite vertu ménage fon crédit ; 8cc. ] 

On peut remarquer ici avec quelle adrefle Narcifle s'ef* 
force de ramener Néron à fon idée. H lui a d'alfordfiit 
entendre qu'il sagijfoit de la fureté de fa vie; il a intérejfé fon. 
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Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même penfée. 
Ils verroient , par ce coup , leur puifTance abaifTée. 
Vous feriez libre alors , Seigneur ; & , devant vous , 
Ces maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 
Quoi donc ? Ignorez-vous tout ce qu'ils ofent dire ? 
Niron , s'ils en font crus , n^ejl point né pour l* empire , 
// nt dit^ il ne fait que ce quon lui prefcrit; 
Burrhus conduit fon cctur^ Séneque fon ejprit» 
Pour toute ambition , pour vertu Jinguliere , 
// excelle à conduire un char darts la carrière; i^ 
A difputer des prix indignes de fes mains ; 
A fe donner lui-même en fpeSacle aux Romains ; 
A venir prodiguer fa voix fur un théâtre ; 
A réciter des chants quHl veut qu*on idolâtre; 

^ ^ I ■ I ■ Il I Il ■ —— — n 

amour pour Jume, fa haine pour Agrippintp fa pajjion pour la 
tyrannie ; enfin pour l'irriter contre fon gouverneur , il le prend 
par Vendrait le plus fenftble, en réveillant la folle ambition quil 
avoit de briller fur le théâtre. Remarques de Louis Racine , 
tom, î^ pag. jj2/. 

Si la fcene précédente eft le chef-d^œuvre de Téloquence 
d'un homme vertueux , celle-ci eft ie chef-d'œuvre de la 
fourberie d'un fcélérat. 

i)Pour toute ambition, pour vertu fiiguliere , 
Il excelle à conduire un char dans la carrière; 
A difputer des prix, &c. ] 

On dit que Louis XIV flit frappé de ces vers , & cefl^ 
dès-lors de danfer dans les ballets, où il figuroit fouvent. 
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Tandis que des foldats y de moments en momaus j 
Vont arracher pour lui des applaudijfements. 
Ah y ne voulez-vous pas les forcer à fe taire I 

NÉRON. 

Viens, Narcifle. Allons voir ce que nous devons 
faire, i) 

i) Viens i Narciffe. Allons voir ce que nous devoru faire,] 
Racine ne pouvoit terminer cet ade autrement, uns 
cela tout étoit fini ; il n'y avoit que Tindécifion de Néron 
qui put lier le quatrième aâe au fuivaht. 

Cet aâe eft , fans contredit , un des plus beaux , non- 
feulement de la pièce , mais encore du théâtre françoîs. Il 
fcmble que Racine ait ménagé fon fujet dans les aâes 
précédents pour s*épuifer entièrement dans celui-ci. 

Fm du quatrième aHe. 
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SCENE PREMIERE. 

BRITANNICUS, ÎUNIE» 

fi R I T A K K I d U s. 

"^LJ^ui , Maàame , Néron (qui Tauroit pu penfer !) 
Dans fon appartenleht m^attend pour ïn^embraffer j 
U y &k de fa cour inviter la jeunefTe. 
Il veut que dW feftin la pompe & l'allégreffe . 
Confirment à leurs yeux la foi de nos ferments ^ 
Et rèchaulFent Pardeur de nos embrafTements* 
Il éteint cet amour , fôiirce de tant de haine ; 
Il vous fait de iïiôn fort arbitre fouveraîne. 
Pour moi, quoique banni du rang de mes aïeux ^ 
Quoique de leur dépouille il fe pare à mes yeux ; 
Depuis qu'à mon amour cefTant d'être contraire ^ 
n fèmble me céder la gloire de vous plaire , 
Mon eœiu-, je Tàvoûrlai , lui pardonne en fecret^ 
Et lui lâifle le refte avec moins de regret. 
Quoi , je ne ferai plus féparé de vos charmes ! 
Quoi y même eh ce moment , je puis voir fans allarmes 
Tome IL t> d 
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Ces yeux que n'ont émus ni foupirs ni terreur, i) 
Qui m'ont facrifié l'empire & l'empereur ? 
Ah , Madame ! Mais quoi ! quelle nouvelle crainte i) 
Tient , parmi mes tranfports, votre joie en contrainte ? 
D'où vient qu'en m'écoutant, vos yeux, vos triftes 

yeux. 
Avec de longs regards , fe tournent vers les cieux ? 
Qu'eft-ce que vous craignez? 

J U N I E. 

Je l'ignore moi-même. 
Mais je crains. 

Britannicus. 

Vous m'aimez? 

J u N I E. 

Hélas , fi je vous aime ! 

z)' Ces yeux que ri ont émus ni foupirs ni terreur « 
Qui nCont facrîfiÀ V empire & l'empereur ^"1 

Les expreffions de ces deux vers font un peu çbfcures ; 
oa ne fçak ce que veut dire des yeux que tCoru émus ni 
fouj^rs m terreur, & qui facrifient à quelqu'un Vempire & 
l'empereur* 

Sacrifier ^ en ce fensy étoit alors'ru>uveau , comme le remarque 
te père Boukours. Remarq. de Louis Racine , tom. L p. 278. 

2) Quelle fu)uvelle crainte 

Tient, parmi mes tranfports, votre joie en contrainte î^} 
Ce tour nous femble un peu forcé* 
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BRtTÀNNiCUS. 

Néron île trouble plus notre félicitée 

J U N I E. 

Mais me répondez-vous de fa fincérité? 

Britannicus. 

Quoi 1 vous le foupçonnez d'une haine couverte ? 

J t; N I E. 

Néron m'aimôit tantôt , il jurôit votre perte ; 

U me fliit , il Vous cherche. Un fi grand changement 

Peut-il être, Seigneur, l'ouvrage d'un moment? i) 

Britannicus. 

Cet ouvrage , Madame , eft im coup d'Agrippine ; 
Elle a cru que ma perte entraînoit fa ruine. 
Grâce aux préventions de fon efprit jaloux , 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en fie aux tranfpôrts qu'elle m'a fait paroître ; 
Je m'en fie à Burrhus ; j'en crois même fon maître ; 
Je crois qu'à mon exemple ^ impuiflant à trahir, 
U hait à cœur ouvert , ou ceffe de haïr. 

w^i— ^— — ^— — — — — — — — ■[■■Il r M— — — 

x) Un fi grand changement 

PeiU'îl être , Seigneur, l'ouvrage d'un moment?] 

Cette raifon eft excellente , & vaut beaucoup mieux que 
la rèponfe de Britannicus. Mais eft-ce à cette jeune prin- 
cefle , qui ne connaît Néron & la cour que d'un jour 9 que 
devroit venir cette réflexion rèfervée à de vieux courtifans i 

Dd.ij 
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J U N I E. 

Seigneur 9 ne jugez pas de fon cœur par le vôtre; 
Sur des pas différents vous marchez Tun &: l'autre. 
Je ne connois Néron & la cour que d'un jour; 
Mais , û j'ofe le dire , hélas ! dans cette cour , 
Combien tout ce qu'on dit eftloin de ce qu'on penfe ! 
Que la bouche & le cœur font peu d'intelligence ! 
Avec combien de j<»e on y trahit fa foi ! 
Quel iejour étranger & pour vous & pour moi ! 

Britannicus. 

Mais que fon amitié foit véritable ou feinte , 
Si vous craignezNéron , lui-même eft-il fans crainte î 
Non , lion , il n'ira point , par im lâche attentat , 
Soidever contre lui le peuple & le fénat. i) 
Que dis-je ? il reconnoît fa dernière injuftice ; 
Ses remords ont paru , même axix yeux de Narcifle, 
Ah i s'il vous avoit dit , ma princefle , à quel point... 

J U N I E. 
Mws, Narciffe, Seigneur^ ne vous trahit-il point ? 



i) Non , non , il n'ira point » par un lâche attentat , 
Soulever contre lui U peuple & le fénat^ 
Que dis'je? &c.] 
Pour juoi Britannicus peut-il foupçonner Némn d'un lâcht 
attentat ? li'empereur i'a communiqué fon deffein qu'à Bur- 
rbtts & à Narcifle , qui iurement ne Ten ont pas ayertL 
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B B I T A i? iJ I c y $•. 
Et poxirquoivowlez-^ous que mon cœur s'en défie ? i) 

J u N I E. 

.Et que fçaiis-je !il y va. Seigneur, de vôtre vie. 

•i) El pourquoi voulês(^ous que mon cœur s'en défié F J 
Quoi qu'en dife Louis flacine , Britannicus avoit les plus 
fortes raifons pour fe défier de Narcifle; cet af&anchi a 
voulu lui perfuader que Junie ne Taiinoit point , & depuis 
il a été déCabufé. piur fou ei}tre)den ayQc Junie» 11. a donc dû 
voir clairement que NarcifTe le trompoît , & qu'il étoit dans 
les intérêts de fon rival. Racine a cru que la jêunefTe & 
la noble franchife de Britannicus ne hii permettoient pas 
de Êûre toutes ces réflexiosns; 

Racine a fu^prune, dans. la réponfè de Britannicus, les 
vers fîiivants , & n'a confervé que le dernier qui rend le 
dialogue plus vif & plus preffé. Après ce vers : 

» Mais , Narciffe , Seigneur , ne vous trahit-il point? 
Britannicus répondoit à^ Junie ^ 
n Lui me trahir ! Hé quoi ! vous voulez donc , Madame^, 
99 Qu'à d'éternels foupçpns j'abandonne mon ame, L 
V Seul de tous mes amis,. Narcifle m'eft reAé.^ 
n L'a-t-on vu de ipon çere oublier là bonté i 
f> S'èft-it rendu. Madame, indigne de la mienne^ 
7} Néron , de temps en^ temps , (buffre qu'il Tentretienne; 
9> Je le fçais. Mais il peut, fans violer fa foi> 
)>. Tenir lieu d'imerprete encre Néroi\ & moi; 
91 Et pourquoi voulez* vous que mon cceut $*eh défie ? 

J U?N I ^ 
» Et que fçai^e l frc^». 

Ddiij 
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Tout m'eft fufpeft. Je crains que tout ne foh féduît. 
Je crains Néron , je crains le malheur qui me fuit. 
D'un noir preffentiment , malgré moi , prévenue , 
Je vous laiffe , à regret , éloigner de ma vue. 
Hélas ! fi cette paix , dont vous vous repaîffez , 
Couvroit contre vos jours quelques pièges dreffés; 
Si Néron , irrité de notre intelligence , 
Avoit choifi la nuit pour cacher fa vengeance; 
S% préparoit fes coups tandis que je vous vois.; 
Et fi je vous parlois pour la dernière fois \ 
Ah , prince î 

Britannicus^ 

Vous pleurez î Ah , ma chère princeffe \ 
Et pour moi jufques-là votre cœur s'intéreffe ? 
Quoi, Madame ! en un jour Où, plein de fa grandes, 
Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur , 
Dans des lieux oii chacun me fuit ic le révère. 
Aux pompes de fa çoitr préférer ma mifere î 
Quoi ! dans ce même jour, & dans ces mêmes lieux, 
Refufer im empire, & pleurer à mes yeuxî i) 
Mais , Madame , . arrêtez ces précieufes larmes ; 
Mon retour va bientôt diffiper vos allarmes. 

i) Quoi ! dans çt minujour ^^ & dans ces menus lieux , 

Refufer m empire , & pleurer à mes yeux ! ] 
On pourroit trouver trop de foîblefTe dans ce fendment 
& dans cette expreffion y pleu^rer à n^s yeux» 

I 
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Je me rendrois fuTpeâ par un plus long féjour. 
Adieu. Je vais , le €œur tout plein de mon amour , 
Au miHeu des tranfpqrts d'ime aveugle jeuneffe^ 
Ne voir, n'entretenir que ma belle princeffe* 
Adieu. 

J U N I £• 

Prince ••..•• 

B R I T A N N I c u s. 

On m'attend , Madame , il faut partir, 

J u N I E. 

Maïs , du moins , attendea^ qu'on vous vienne avertir,. 

' ' '■— g 

S C E N E I L 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE. 

Agrippine/ 

Jl RINCE, que tardez-vous î Partez en diligence* 
Néron impatient fe plaint de votre abfence. 
La joie & le plaifir de tous les conviés 
Attend , pour éclater , que vous vous embraffiez. 
Ne faites point languir une fi jufte envie ; 
Allez. Et nous , Madame , allons chez Oâavie^ 

Britannïcus. 

AUez, belle Junie,. &> d'un efprit content, 

Ddiv 
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I 

Hâtezrvous d'embrafler ma fœur qui vous attend, i) 
Pès que je le pourrai , je reviens fur vos traces, 
Madame ;, & de yos foins j'irai vous, rendre grâces. 



t^imm^m 



SCENE 1 1 1. 

A G R I P P I N E, J U N I E^ 

XVI AD AME , ou je me trompe, ou, durant vos adieux. 
Quelques, pleurs répandus o^t obfçurci vos yeus. 
Puis-je fçavoir quel trouble a formé ce nuage? 
Doutez-vous d'une paix dont je fais mon ouvrage } 

J U N I E. 

Aprçs tous les ewiuis que ce jour m'ïi coûtés. ^ 
Ai-je pu raffurer mes efprits agités ? 
Hélas , à peine encor je conçois ce miracle ! 
Quand même à vos J>ontés je craindrons qi^elque 
obftacle ^ 



i)AlUi, helU Junie, fi», d'un ejprit conter^, 

Hâte^-vous Sembrajfer ma fixu/ qui vous attend. J 
Ces d«ux vers rcffemblent un peu trop à ceux:ci d'Hé; 
îaclîus 9 

Allons lui rei\4te ^omm^ge, &, d'un cfpdt content» 
Montrer Héraclius au peuple qui l'attend. 

AGc y, fçtnc jriUs 
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Le changement , Madame , eft commim à la cour ; 
Et toujours, quelque crainte accompagne Tamow* 

AQR.IPPXNE, 

II fufiit ; j'ai parlé , tout a changé de face ; 
Mes foins à vos foupçons ne laiffent point de place» 
Je réponds d'une paix jtirée entre mes mains; 
Néron m'en a donné des gages trop certainsi. 
Ah ! fi voiis aviez vu par combien de careffes 
D m'a renouvelle la foi de fes promeffes ! 1)1 
Par quels embrasements il vient de m'arrêter ! 
Sts bras y dans nos adieux ^ ne pouvoient me quittei?. 

\) Ah / fi vous aviei vu par comiien de careffi^ 
Il m'a renouvelle la foi de fes promejfesî 
Par quels embrajfemenu il vi^nt d^ n^* irriter l'\ 

Cette réponfe d'Agrippine eft traduite prefque mot pouf 
mot; de Tacite , qui 4it d'Agrippiçie d?n$ uflç autre cirçoof- 
tancç : 

Les careffes de fan fils dijpperent fes frayeurs ; Néron la reçv^ 
avec tendrejfe , il la fit affeoir au-dejfus de lui', & lui parla 
tantôt avec cette franchifi que donne la jeunejfe , tantôt avec la 
dignité d*u/t err^pereur qui fajfçcioit à fes fecrets. Il la recon* 
duifit enfin, tes yeux toujours attachés fur elle, 6» la ferrant 
fowvent entre fes bras. Annal, liv. XIII. 

Pourquoi Àgrippine & Jiinie , qui étoient fi iatëreffiies à 
la réconciliation de Nérop & de Brîtanniçus, ne. s'y trou- 
vent-elles pas ? On voit un peu trop que le poëte les a 
laiiTées fur la fcene ^ afin qu'elle ne reftât pas vuide. 
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Sa facile bonté fur fon front répandue y 
Jufqu'aux moindres fecrets eft d'abord defcenduç, 
D s'épanchoît en fils ^ qoi vient , en liberté y 
Dans le fein de fa mère oublier fa fierté. 
Mais bientôt , reprenant un vifage févere , 
Tel que d'un empereur qui confulte fa mère. 
Sa tonfidençe augufte a mis entre mes mains 
Des fecrets d'où dépend le deftin des hiunains. 
Non ; il le faut ici confeffer à fa gloire , 
Son cœur n'enferme point une malice noire; 
Et nos feuls ennemis , altérant fa bonté , 
Abufoient contre nous de fa facilité. 
Mais enfin, à fon tour, leur puiiTance décline; 
Rome, encore une fois, va connoître Agrippioe. 
Déjà de ma favexur on adore le bruit. 
Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit. 
Paffons chez Oftavie , & donnons lui le refte 
D'im jour autant heureux que je l'ai cru flmefte. 
Mais qu'efl-ce que j'entends ? Quel tumulte confus ? 
Que peut-^on faire ? 

J u N I E. 

O Ciel , fauvez Britannicus I 

/ 
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" ■ ■ ' ' ' 

SCENE IV, 

AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS. 

A.GRIPPINE, 

JDvrrhvs , où courçz-vous î Arrêtez. Que veut 
dire «•••., 

B u R R H u s, 

Madame , c'en eft fait ^ Britannicus expire^ 

J U N I E, 

Ah , mon prince ! 

Agrippine. 
Il expire ! 

B u R H H u s. 

Ou plutôt il eft mort. 
Madame. 

J u N I E. 

Pardonnez, Madame , à ce tranfport. 
Je vais le fecoxurir, fi je puis , ou le fiiivre. 
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SCENE r. 

AGRIPPINE, BURRHUS^ 

Agrippinb. 

\^UEV attentat , Burrhus \ 

B u R R H u s. 

Je n'y pourrai fîirvîvrc, 
Madame i il faut quitter h, cour & rempereur. 

A G H X P P I N £. 

Quoi ! dufàng de fon frère il n'a point eu d'honeurî 

Burrhus. 
Ce deffein s'eft conduit avec plus de myftere, 
A peine l'empereur a vu venir fon frère , 
Il fe levé , il l'embraffe , on fe tait , & foudain 
C4far prend le premier une coupe à la main. 
Pour achever u jour fous de meilleurs aufpkes^ 
Ma main de une coupe épanche, les prémices\ 
Dit-il : Dieux que Rappelle à cette effiiJiQn ^ 
Vene[favorifer notre réunion!' 
Par les mêmes ferments Britannicus fé lie. 
La coupe , dans fes mains, parNarcifle eftrempfie;i]. 

ï) La coupe, dans fes moins, par Narciffe efi remplie.] 
Pour rendre plus vraifemblable la cataftrophe de (;ette 

pièce , Racine a Aippofë que le poifon avok été mis ^ 

une coupe deflinée à faire des libations. 
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Mais fes le\tes à peme en ont touché les bords . . » 
Le fer ne produit point de & puiflknts efforts. 1) 

i) Mais, fes lèvres à peine en ont touché les bords, •• 
Le fer ne produit point de Ji puiffants efforts, ] 

Kacine a déjà employé plus haut la même penfie âc à 
peu près les mêmes expreffions, lorfqu'il a dit: 

M Et le fer eft moins prompt po'uf trancher tme vie n: 

On peut obfervef ici 't{u\m dit hien le fer produit det 
tffets y mais qu'on ne dit pas également le fer produit det 
efforts, 

Le^ récit que iàit Burrhus de la mort de Britannicus^ eft 
traduit de Tacite. Néron ^ dit-il, avoit efTayé déjà, mais 
inutilement , d'empoifonner Ton fi-ere ; les menades qu^il 
fit à fes minifh-es, les intimidèrent tellement qu'ils promirent 
de £dre prendre à t:e prince un poiToU fi violent , que fa 
mort feroit auifi ptompte que fi le fer ay6it tfanché fes 
jours. Onpréfema à Britannicus un breuvage extrêmement cfuutd; 
la chaleur le lui ayant fait rqetter^ on y vejfa de Veau froide, 
dans laquelle on avoit jette le poifon préparé dans V appartement 
it VeîhptreUr. Ce poifon fit un ^et fi prompt , que Britan- 
nicus perdit au même infiant Vufage de tous fes fins. Un effroi 
général s'empara de tous les ajfiflans ; ceux qui n'étoient point 
accoutumés à de pareils événements, s'éloignèrent aujfi-tbt; 
les autres , que V expérience avoit éclairés , attentifs aux mou- 
vements de V empereur , s arrêtèrent pour le confidérer, Néron , 
dans un maintien dont on ne fçaUroit donner Vidée, penché fur 
un lit , leur dit que la connoijfance reviendroit.peu à peu à Bri- 
tannicus , que fon état étoit Veffet des accès dtune maladie à 
laquelle il étoit fujet depuis fon enfance. Annales , Uv. XIIJ. 
Suétone, liv» VI. 33. 
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Madame, k lumière à tts yeux eft ravie; 
n tombe fur fon lit fans chaleur & fans m 
Jugez combien ce coup frappe tous les efprits; 
La moitié s'épouvaiïte & fort avec des cris. 
""Mais ceux qui de la cour ont un plus long ufagej 
Sur les yeux de Céfar compofent leur vifage ; 
Cependant fur fon lit il demeure penché , 
D'aucun étonnement il ne paroîi touché : 
Ce mal dont vous craigne^ , dit-il, la violence ^ 
A fouvent , fans péril , attaqué fon enfance. 
Narcifle veut en vain affeûer quelque ennui ; 
Et fa perfide joie éclate malgré lui. 
Pour moi, dût l'empereur punir ma hardieffe, 
D'ime odieufe cour j'ai traverfé la preffe; 
Et j'allois , accablé de cet aflaflinat , 
Pleurer Britânnicus , Céfar , & tout l'Étaté 

Agrippine^ 

Le voici. Vous verrez fi c'eft moi qui rinfpîre. i) 

i)Le voici, t^ous verre^fi c'efi moi qui l'in/pire,] 
11 y avoit d'abord: 
n Le voici. Vous verrez fi je fiiis ûl complice» 
n Demeurez. 

N £ R O N , i Junie. 

n De vos pleurs $ &c. n 
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■^■-itfMhi 



SCENE VLi) 

NÉRON,- AGRIPPINE, BURRHUS, NARCISSE. 
NÉRON, voyant Agrippinc. 

JLJ'lEUX! 

Agrippine* 

Arrêtez > Néron ; j'ai deux mots à vous dire : 
Britannicus eft mort ; je recomiois les coups ; 



Je connois TafTailin» 



1) Voici la fcene qui précédoit celle-ci; ce fut Boileau 
qui la fit fupprimer: il ne convenoit point en effet que 
Junie revint fur la fcene avec Néron. 

N i R O N, à Junie. 

j> De vos pleurs j'approuve la jufllce. 

)> Mais , Madame , évitez ce fpeâacle odieux ; 

9> Moi-même , en frémiflant > j'en détourne les yeux. 

j> Il eft mort ; tôt ou tard il feut qu'on vous l'avoue. 

)> Ainfi de nos deftins la fortune fe joue ; 

V Quand nous nous rapprochons , le ciel nous défimlt. 

Junie. 

\> J^aimois Britannicus , Seigneur , je vous l'aï dît. 
» Si de quelque pitié ma mifere eft fiiivie « 
» Qu'on me laiâe chercher dans le fein d'Oâavie 
99 Un entretien conforme à l'état où je fuis. 
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NÉRON. 

. Et qui, MacUone^ 
AgrippiMé» 

Vous* 

N é R O Né 

Moi 1 voilà les foupçons dont vous êtes Capable $ 
n n'eft point de malheur dont je ne fois coupable 
Et, fi Ton veut. Madame, écouter vos difcours, 
Ma mdn de Claude même aura tranché les jours. 
Son fils vous étoit cher, fa mort peut vous confondre^ 
Mais des coups du deftin je ne puis pas répondre» 

Agrippine* 

Non , non , Britannicus eft mort empoifonné ; 
Narcifie a fait le coup, vous Pavez ordonné. 

N i R o N. 

Madame, mais qui peut vous tenir ce langage? 

NARCISSE4 

Hé , Seigneur ! ce foupçon vous fait-il tant d'outrage ? 

NÉRON. 

i> Belle Junie , allez ; moi-même je vous fuis. 

» Je vais par tous les foins que la tendrefle infpiret 

» Vous .... * 

ÂGRIPPINE. 

n Arrêtez , Néron ; j'ai deux mots à vous dire » &c. n 

Britannicus i 
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I 

Brltaniùcus , Madame , eut des deffeins fecrets 
Qui vous auroient coûté de plus juftes regrets* 
Il afpiroit plus loin qu'à l'hymen de Junïe ; 
De vos propres bontés il vous auroit punie; 
Il vous trompoit vous-même , & fon ccteur ofFenfé i) 
Prétenéoit tôt ou tard rappeller le pafTé. 
Soit donc que , malgré vous , le fort vous ait fervie , 
Soit qu'inftruit des complots qid menaçoient fa vie , 
Sur ma fidélité Céfar s'en foit remis , 
Laiffez les pleurs , Madame 5^ à vos feuls ennemis ; 
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus finiftres, 
*Mais vous ...... 

Agrippine. 

Pourfuis 5 Néron : avec de tels miniftres , 
Par des faits glorieux tu vas te fignaler; 
Pourfuis : tu n'as pas fait ce pas pour reculer. 
Ta main a commencé par le fang de ton frère; 
Je prévois que tes coups viendront jufqu'àtamere. 2) 

i) // voîis trompoit vous-même , & fon cotur offenfé 
Prétendoh tôt ou tard rappelUr le paffe. ] 

Fa riante. 
» Madame , il vous trompoit , & ion cœur ofFenfê 
)> Prétendoit tôt ou tard rappeller le pafTé ii. 

2) Je prévois que tes coups viendront jufqu'â ta mère, ] 
Traduftion du paflage fuivant de Tacite : Quippefibi .... 
parricidii exemplum intelligebat. Xib. XIII* pag. 218. 

Tome IL Ee 
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Dans le fond de ton cœur je fçais que tu me hais, i) 
Tu voudras t^affranchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort te foit même inutile ; 
Ne crois pas qu'en mourant je te laiffe tranquille; 
Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi, 
Par-tout , à tout moment , m'offriront devant toi ; 
Tes remords te fuivront comme autant de fories; 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries; 
Ta fiireur, s'irritant foi-même dans fon cours, 
D'un fang toujours nouveau marquera tous tes jours. 
Mais j'efpere qu'enfin le ciel , las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte à tant d'autres viâimes ; 
Qu'après t'être couvert de leur fang & du mien, 
Tu te verras forcé de répandre le tien; 
Et ton nom paroîtra, dans la race future, 
Aux plus cruels tyrans ime cruelle injiu-e. 2) 
Voilà ce que mon cœur fe préfage de toi. 
Adieu. Tu peux fortir. 

NÉRON. 

Narciffe , fuivez-moî. 

i) Dans le fond de ton cœur je fçais que tu me hais* 

Variante. 
» Tu te fatigueras d'enteridre tes forfaits. 
2) Aux plus cruels tyrans une cruelle injure, ] 
Agrippine prédit ici ce qui eft efFeftivement arriva a 
Néron. On peut placer ces imprécations au rang des ^^ 
belles qu'il y ait au théâtre» * 
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Et mouillant de its pleurs le màArc de fes pieds , 
Que de fes bras preffants elle tenoit liés : 
Prince y par ces genoux , dit-elle , que /emhraffi^ 
Protège y en ce moment ^ le rejle de ta race. 
Rome , dans ton palais y vient de voir immoUr 
Le feul de tes neveux qui te pût rejfembler ; 
On veut y aprïs fa mort y que je lui fois parjure; 
Mais y pour lui conferver une foi toujours pure y 
Prince y je me dévoue à ces dieux immortels , 
Dont ta vertu t'a fait partager les autels. 
Le peuple cependant , que ce fpeâacle étonne. 
Vole de. toutes parts , fe preffe , l'environne , 
S'attendrit à fes pleurs; &, plaignant fon ennui. 
D'une commune voix la prend fous fon appui ; 
Us la mènent au temple , oit, depuis tant d'années^ i)r 
Au .culte des autels nos vierges deftin^ées. 
Gardent fidèlement le dépôt précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux, 
Céfar les voit partir fans ofer les diftraire. 
NarcifTe , plus hardi , s'empreffe pour lui plaire ; 



i) Ils la mènent au temple » oha depuis tant d^annies , &c. ] 
L'abbé Dubos blâme ici Racine en alléguant les forma- 
lités néceifaires pour être reçu parmi les veflales , mais ce 
n'eft qu'une pure chicane ; il eft vraifemblable que le peuple 
a pu faire une exception en faveur de Junie y & la vraifem* 
blance fuffit aux poètes. 

e uj 
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II. vole vers Jiinie; &, fans s'épouvanter, 
D'une profane main commence à l'arrêter. 
De mille coups mortels fon audace eft punie ; i) 
Son infidelle fang rejaillit fur Junie^ 
Céfar, de tant d'objets en même temps frappé, 
l^e laiffe entre les mains qui l'ont enveloppé. 
p rentre. Chacun fiiit fon filence farouche; 
liÇ feul nom de Junie échappe de fa bouche; 
Il marche fans deflein ; fes yeux mal aiTurés 
N'ofent lever au ciel leurs regards égarés; 
EtJ'pn craint, fi la nuit , jointe à la folitude, 
Vient.de fon défefpoir aigrir l'inquiétude. 
Si. vous l'abandonnez plus long-temps, fans fecours, 
Que fa douleur bientôt n'attente fur fes jours. 
Le temps preffe. Courez. Il ne faut qu'im caprice ; 
Il fe perdf oit , Madame. 

Aghippine. 

Il fe feroit juftice. 



i) De milie coups monels fin audace eft punk ^ &c. } 

Il eft )uile que NarcifJe foit puni. 

Le quatrième aâe eft très-plein , très-chaud ; mais le cin- 
quième n'a pas le inème mérite » il eft peut-être jun peu 
trop froid. 

On eft fàcké que Britannlcus foit la viâime des fureurs 
de Néron, & que Junie foit obligée de fe rendre veifcde 
I» Pour accabler Céfar d'un éternel ennui )^ 



TRAGÉDIE. 



4Î5 



HPM 



SCENE FIL ^ 

AGRIPPINE, BURRHUS. 



Agrippine. 



A 



H , Ciel ! de mes foupçons quelle étok TinjujEtice t 
Je condamnois Burrhus pour écouter Narciffe l 
Bûrrhus, avez-vous vu quels regards furieux 
Néron, en me quittant^ m'a laiffés pour adieux ^ 
C'en eft fait; le cruel n'a pkis rien qui l'arrête;. 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber fur ma tête*. 
H vous accablera vous-même à votrç tour* 

Burrhus. 

Ah , Madame . \ pour moi j'ai vécu trop- ^un foun. 
Plut au Ciel que fa main , heureufement cruelle ^ 
Eut fait fur moi l'effai de fa fureur nouvelle ! 
Qu'il ne m'eut pas donné , par ce trifte attentat 5^ 
Un gage trop certain des. maUieurs de TÉtat 1: 
Son crime feul n'eft pas ce qui me défefpere j. 
Sa jaloufie a pu l'armer contre- fon frere^ 
Mais s'il vous faut, Madame, expliquer ma doufeur> 
Néron l'a vu mourir fans changer de couleur* 
Ses yeux indifférents ont déjà la conftance 
D*un tyran dans k crime endurci dès Tenfance» 

Ee ij 



436 B RITA N N I C Z/S, 

Qu'il achevé , Madame , & qu'il fafle périr 
Un miniflre importun qui ne le peut fouffrir. 
Hélas ! loin de vouloir éviter fa colère , 
La plus foudaine mort me fera la plus chère. 



SCENE DERNIERE. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

A L B I N E. 

jT^h, Madame ! ah, Seigneur ! courez vers Pem- 

pereur ; 
Venez fauver Céfar de fa propre fureur; 
Il fe voit pour jamais féparé de Junie. 

Agrippine. 
Quoi ! Junie elle-même a terminé fa vie? 

A L B I N E. 

Pour accabler Céfar d'im éternel ennui j 
Madame , fans mourir , elle eft morte pour hû. 
Vous fçavez de ces lieux comme elle s'eft ravie ; 
Elle a feint de paffer chez la trifte Oftavie ; 
Mais bientôt elle a pris des chemins écartés y 
Oîi mes yeux ont fuivi fes pas précipités* 
Des portes du palais elle fort éperdue. 
D'abord elle a d'Augufte apperçu la ôatue; 
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contribuent prefque point à Taâion , & nullement 
à Pintérêt. Cependant pourquoi écoute-t-on tout 
ce qu'elle dit ? C'eft que les détours de fon ame , 
qu'elle dévoile elle-même , attachent le fpeâateur 
malgré lui : c'eft que tout fon rôle eft précieux par 
les beautés de détail. 

On a trouvé que la marche de cette tragédie 
étoit un peu froide , & qu'à la repréfentation elle 
languiffoit par intervalle : on à trouvé que les refforts 
étoient petits ; que Néron , qui fe cache derrière 
une tapifferie , faifoit une aftion indigne également 
de la majefté du tragique & d'un Empereur Romain; 
& que le dénouement étoit fans effet. On a en- 
core été fâché que Britannicus , pour lequel on s'efl: 
intérefîé , périffe fous les complots de fes enne- 
mis , & que le cruel Néron triomphe avec impunité. 
Mais la peinture de la cour de Néron eft faite avec 
des couleurs fi fortes & fi vraies , le développe- 
ment du caraâere de ce monftre eft fi heureux , 
le quatrième aâe eft fi pathétique & fi bien fait , 
la probité de Burrhus eft fi intéreflante , enfin la 
pièce fi fupérieurement écrite & conduite avec 
tant de fagefle , qu'on ne peut s'empêcher d'admi- 
rer cet ouvrage. 

Nous obferverons encore que le perfonnage de 
Burrhus eft , fans contredit , le plus beau , le plus 
noble , le; plus frappant des rôles fubalternes qui 
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font au théâtre. lifois, dans le Duc de Foix, y 
rejQTemble en quelque chofe ; nous y renvoyons les 
curieux qui aiment à comparer deux grands hommes. 
Quelques critiques ont reproché à Racine de 
n'avoir point fait Néron affez cruel; mais cetïlluftre 
poète a bien fenti que préfenter aux yeuxdufpec* 
tateur un monftre , qui , par cruauté feulement , 
a affaffiné fa mère/ fa femme & fes précepteurs, 
c'étoit le révolter par la peinture d'un peribnnage 
odieux. Il a penfé avec raifon qu'il valoit beaucoup 
mieux peindrç Néron dans le moment oà, balan- 
çant entre le crime & la vertu , il craignoit de laiffer 
tomber le mafque dont il s'étoit revêtu ; les re- 
mords, dont il eft quelquefois agité , ou plutôt fes 
indécifions , font peut-être ce qui fait voir ks per- 
fidies & fes cruautés avec moins d'horreur. 

« 

D'après cette vérité inconteftable , Racine n'au- 
roit-il pas du fupprimer le rôle de Narciffe , dont 
la baffeiTe & la méchanceté répugnent au fpeûateurî 
Le cruel Néron , agité d'une paffion violente, n a 
pas befoin d'être excité au mal pour le faire. On 
ne peut voir qu'avec la plus grande indignation ufl 
homme comme NarciiTe , qui ne commet tant de 
crimes que pour le plaifir de les commettre. Racine 
a cru que les confeils de cet affranchi rendroient 
Néron moins odieux , & que ce rôle ferviroit de 
contre-poids à celui de Burrhus* 
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Mais, BurrhuSj allons voir jufqu'où vont fes tranfports; 
Voyons quel changement produiront fes remordsï 
S'il voudra déformais fuivre d'autres maximes. 

B u R R H V s. 
Plùt aux Dieux que ce fut le dernier de fes crimes 1 1) 

\')Plût aux Dieux qut ce fût U dernier de fes ciimetll 
On a toujours critiqué cette fcene , comme le dit Racine 
lui-même dans fa préface. Il répond qu'elle eA nécelTaire , 
& il a raifon ; mais elle ne peut être intércâàote , & U ne 
le dit pas. 

FIN. 



EXAMEN 

DE BRITANNICUS. 

jOL VANT qiie de porter un jugement fur la tragédie 
de Britannicus , ne pourroit-on pas demander quel 
en eft le fujet? Ceft fans doute Néron qui enlevé 
Junie dont il eft amoiu-eux , & qui , par jaloufie , 
fait aiTaffiner Britannicus fon frère. C*eft donc fur 
ce pivot que doit rouler toute Paaion & tout l'in- 
térêt. Agrippine , qui dans cette pièce fait un rôle 
affez confidérable , ne tient donc au fujet principal 
que par la foible proteûion que la politique lui feit 
accorder à ces jeunes amants. Cléopatre , dans la 
Rodogune de Corneille, a quelque reffemblance 
avec Agrippine ; c'eft de même une mère ambi- 
tieufe & jaloufe de fon autorité; mais le caraâere 
de Cléopatre a ime force théâtrale qui manque à la 
mère de Néron : d'ailleurs le rôle de Cléopatre eft 
étroitement lié à Taâion , elle y devient fi nécef- 
faire qu'elle feule produit le dénouement. Mais celui 
d' Agrippine , quelque beau qu'il foit , ne nous paroit 
pas affez effentiel à la pièce. Elle fe plaint beau- 
coup , mais elle ne fert à rien ; elle ne produit au- 
cun incident remarquable , &c tous fes difcours ne 
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Les perfonnages de Junie & de Britannicus in- 
téreffent beaucoup par leur candeur , par leur in- 
génuité, par leurs malheurs paffés &c par leurs 
dangers préfents. Mais , fi l'on en excepte la fcene 
VIII du IIP aâe , peut être dans le refte de la pièce 
Britannicus ne foutient-il pas fes droits avec affez 
de force ; peut-être fe laiffe-t-il accabler par Néron 
avec trop de foibleffe ; c'eft fans doute une des rai- 
fons pour lefqueUe le dénouement ne fait pas tout 
TefFet qu'il devroit faire. 

Cependant , malgré tous ces défauts , la tragédie 
de Britannicus eft mife par les connoijQTeurs au rang 
des pièces les plus eftimables du théâtre. 

Fin du tome second. 
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